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agamemnon, 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES. 


ACTE PREMIER. 

SCÈNE I~. 

E GIS TE (»eul.) 

Qüe veux.tu de moi , ombre terrible et san- 
glante, ombre irritée d’un père que je n’ai 
point vengé ? Laisse-moi, Thieste, laisse-moi ! 
Retourne aux rives du Sfjix. Toutes les fu- 
reurs ont passé dans mon sein : ton sang 
ne coule, hélas! que trop dans mes veines.Fils 
obscur de l’inceste , je le sais , je suis né pour 
le crime , et pour m’en souvenir, je n’ai pas 
besoin de te voir. Je sais que vainqueur de 
Troj^e , Atride , revient dans Argos , orgueil- 
leux et couvert de gloire. Je l’attends ici , 
dans son palais. Qü’il arrive; son triomphe 
sera court , je te le jure. La vengeance guide 
Wîes pas. Elle excite, elle embrase mon cœur: 
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s AGAMEMNON, TRAGEDIE, 
elle approche, et tu vas en jouir. Oui, Thieste,' 
je te promets ici plus d’une victime : tu boi- 
ras à longs tCaits le sang d’Atrée. Mais, avant 
le fer, employons l’artifice. Je suis seul et 
foible, contre un roi puissant. Puis - Je le 
vaincre , si je déguise ma haine et ma fureur? 


S C È E H. 

ÉGISTE, CLITEMNESTRE. 
CLITEMNESTRE. 

Quoi ! Égiste ! Je te trouve toujours seul , 
en proie à tes tristes pensées? Tu me caches 
tes soucis, tes chagrins, à moi ! Devrois-je te 
voir fuir ainsi celle qui ne vit que pour toi? 

EGISTE. 

Je suis trop étranger dans cette cour. Tu 
m’y accueilles, il est vrai: et je n'aurois ja- 
mais mis le pied dans ces lieux, si tu n’en 
étuis pas la reine : tu le sais , j’y vins pour toi , 
et j’y reste pour toi. Mais hélas! déjà, déjà 
s’approche le jour atfi eux,oii toi-même m’or- 
donneras de m’éloigner. . . oui, toi-même. . . 

CLITEMNETRE. 

Moi! Qu’as -tu dit? Et tu le crois? Ah ! 
r- 
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ACTE I, SCÈNE II. 9 

Mais pourquoi des sermensPTu 
veiTas par toi- même si ce cœur endammé 
nourrit quelques pensées qui ne soient pas 
pour toi. 

É G I s T E. 

Eh! qu’importe que je sois l’unique objet 
de tes pensées ? Si ton honneur blessé me 
touche, je dois , je veux me perdre moi-même, 
avant de troubler la paix de tes jours , avant 
de souiller ta gloire , avant de t’enlever l’a- 
mour de ton époux. Triste, obscur, avili, 
errant , réduit à fuir, voilà le sort d’un mal- 
heureux enfant de Thiesie. On a flétri le père. 
On flétrit plus encor et plus injustement le 
fils. Je n’ai pour effacer en moi la tache de 
ma naissance et la honte du nom paternel, ni 
biens, ni sceptre , ni puissance, ni dignités: 
et l’heureux et superbe Atride revient vain- 
queur de Tro3fe ! Crois-tu qu’il souffre dans 
Argos, le fils abhorré de son implacable, de 
son mortel ennemi ? 

C L I T E M N E s T R E. 

S’il revient, ses nouveaux et glorieux tro- 
phées auront éteint sa vieille haine. CJn roi 
vainqueur peut-il haïr un ennemi dont il n’a 
rien à craindre ? 
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10 AGAMEMNON, TR AGÉDIE. 

É G I S T E. 

11 se peut qi7e je n’inspire aucune crainte. 

11 se peut qu’exilé , seul, sans force, sans 
secours , Agamemnon ne daigne pas me haïr. 
Mais son mépris !... .Tu veux que je m’ex- 
pose à son mépris ! Tu le veux? Et tu 
m’aimes ! 

C L I T E M N E s T R E. 

Tu m’aimes! Et tu peux fo#raer le cruel 
dessein de m’abandonner! 

É G I s T E. 

Le destin m’y force. Il n’est plus tems de 
te flatter. Penses-tu que ton époux, s’il oublie 
la haine de mon père , puisse ignorer , ou 
dissimuler l’outiage fait à son amour? Si je 
reste, il faudra fuir ta vue et traîner une vie 
plus cruelle que la mort. Si quelquefois je 
parois devant toi, un regard, un soupir, me 
trahiront. . Que faire alors ? Hélas! crois-moi, 
le plus léger soupçon dans le cœur d’un roi 
superbe , suffît pour notre perte. Je ne pense 
point à moi , Je ne crains rien pour moi. Mais 
je te dois cette cruelle preuve d’un véritable 
amour; je dois te sauver et l’honneur et la vie. 

CLITEMNESTRE. 

Mais qui sait ? Peut-être le péril est plus 
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ACTE I, SCÈNE II. u 

loin de nous que tu ne penses. Plusieurs an- 
nées sesont écoulées depuis la chûte de Tro3^e. 
Chaque jour nous menace du retour d’Atride; 
aucun ne le voit arriver. Tu le sais; la renom- 
mée publie que la flotte des Grecs, battue par 
la tempête, erre au loin dispersée. Ab! le 
moment peut-être est venu qui doit me ven- 
ger enfin du trépas de mon Iphigénie. 

E G 1 s T E. 

Eh ! quand ce jour arriveroit , veuve il- 
lustre du roi des rois, daignerois-tu jetter un 
regard sur moi ? sur moi , rejeton obscur 
d’une race abhorrée ? sur moi , misérable 
jouet du destin irrité? sur moi, qui n’ai ni 
gloire, ni biens, ni armes, ni sujets, ni 
amis ? 

CLITEMNESTRE. 

Ajoute encore , ni crime à te reprocher. Tu 
n’as point, il est vrai, le sceptre d’Airide, 
mais tu ne portes pas comme lui, un fer en- 
core teint du sang de sa fille! J’en atteste le 
ciel: Atride seulrégnoit sur mon cœur, avant 
qu’il osât arracher ma fille de mon sein pour 
la sacrifier sur un autel impie. Depuis ce jour 
funeste , depuis cet affreux moment , ce sou- 
venir déchirant remplit mes jours de deuil et 
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AGAMËMNON, TRAGÉDIE, 
de désespoir. J’ai vu aux vains songes d’un 
augure imjiosteur , ou plutôt à l’ambition 
d’un père inhumain, j’ai vu immoler mon 
sang , ma fille enlevée de mes bras , sur l’es- 
poir mensonger d’un heureux hjménée. Ah! 
depuis ce jour , je frémis d’iiorreur au seul 
nom d’Atride ! . .J’ai cessé de le voir, et si la 
fortune enfin le trahissoit aujourd’hui . . . 

É G I s T E. 

La fortune ne l’abandonnera jamais qu'il 
ne soit fatigué d’elle. C’est elle qu’il l’a lait 
nommer chef des Grecs , aux rives du Xante ; 
c’est elle, qui , plus que son courage l’a fait 
triompher et de l’implacable colère d’Achille 
el de la valeur d’Hector ; c’est elle qui le ra- 
mènera dans Argos , fier et chargé des dé- 
pouilles de Troje. Oui, tu vas revoir Aga- 
memnon à tes cotés. Il saura bien éteindre ta 
colère. Gagesde votre ancien amour, Electre, 
Oreste , seront les gages d’une nouvelle paix , 
et cette j)aix éclatante , semblal)le à l’astre du 
jour dissipant les nuages, effacera bientôt 
l’amour insensé que tu as pour moi. 

C L I T E M N E s T R E. 

J’aime mon Electre Oreste m’est 
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ACTE I, SCÈNE IT. 
cher. . . .Mais la voix plaintive de uion I])lii- 
génie mourante retentit encore dans mon 
cœur : Je l’entends autour de moi , pousser de 
lamentables accens ; me crier : O ma mère ! 
tu aimes mon meurtrier ? — Non, je ne l’aime 
point., non , non. . . .clier Égistc ! Que n’es- 
tu le père de mes enfans? 

E G I S T E. 

Puissent -ils être un jour entre mes mains!.. 
Mais je ne m’en Hatte pas. — Je ne vois pour 
moi dans l’avenir que chagrins , allionts , 
précipices et ruine. . . N’importe , tu le'vtux, 
j’attends ici mon destin , quel qu’il soit. Je 
resterai , tant qu’il n’y aura de danger que 
pour moi seul. S’il vient à te menacer j je 
saurai bien périr seul , victime d’un malheu- 
reux amour. / 

CLITEMKESTRE. 

C’est moi qui veux rendre notre destin in- 
séparable. Ta modeste franchise achève de 
me vaincre, et je te juge de ])lus en plus 
digne d’un tout autre sort. — Mais Electre 
vient : laisse-nous ; je l’aime ; je voudrois dé- 
truire la prévention qu’elle a contre toi. 
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14 AGAMEMNON, TRAGÉDIE. 


SCÈNE III. 

ELECTRE, CLITEMNESTRE. 

ELECTRE. 

Ma mère , se peut-il que notre destin soit 
de trembler toujours , et d’attendre en vain , 
vous , votre époux , et moi , mon père ? Que 
nous importe d’apprendre que Troje est dé- 
truite, si de nouveaux périls naissent à chaque 
instant et s’opposent au retour d’Agatpemnon 
vainqueur ? 

CLITEMNESTRE. 

Le bruit se confirme donc que la flotte des 
Grecs a été dispersée par la tempête. 

ELECTRE. 

On fait dans Argos mille récits divers. 
L’un prétend que les vents impétueux du 
midi ont poussé nos vaisseaux jusques aux 
golfes du Bosphore ; Pautre soutient avoir 
apperçu sur nos mers leurs voiles blanchis- 
santes. D’autres , hélas! affirment que le vais- 
seau du roi s’est brisé contre un écueil, et 
que tout l’équipage a péri avec le. roi lui- 
même. Malheureuses que nous sommes !... 
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ACTE I, SCENE III. i5 

Ma mère, qui devons-nous croire désormais? 
Comment sortir d’incertitude? comment ces - 1 
ser de craindre ? 

CLITÉMNESTRE. 

Les vents qui , au départ de votre père , ne 
se sont appaisés qu’avec du sang, veulent 
peut-être encore du sang à son retour. — O 
mesenfans! que je suis heureuse de vous tenir 
en sûreté près de moi ! Je ne dois plus aujour- 
d’hui trembler pour vous , comme je trem- 
blois il y a dix ans. 

ELECTRE. 

Qu’entends-je? ce sacrifice est encore pré- 
sent à votre souvenir? Il Fut terrible , afFreux, 
mais nécessaire. Aujourd’hui même encore , 
si le ciel demandoit le sang de votre dernière 
fille , aujourd’hui pleine de joie, je volerois à 
l’autel, jy volerois pour conserver à ma mère 
un époux , aux Grecs un capitaine j^’à l’empire 
d’Argos sa splendeur et sa gloire. 

CLITEMNESTRE. 

Je sais que ton père t’est cher: que n’aimes- 
tu ta mère autant que lui ! 

ELECTRE. 

Je vous aime également j mais mon père 
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îfi AGAMEMNON, TRAGÉDIE. 

est en daiiger. . . Eh quoi ! au récit de üfs 
périls, je ne votis vois point pleurer! Vous ne 
changez pas seulement de visage !... O ma 
mère ! que ne l’aimez-vous amant que moi? 

CLITEMNESTRE. 

Je le counois trop. 

ELECTRE. 

Que dites-vous? ù ciel ! Vous ne parliez pas 
jadis ainsi de lui. Un lustre ne s’étoit pas en- 
core écoulé depuis le départ de la flotte des 
Grecs, et chaque jour déjà je vous entendois 
soupirer après son retour; vous vous plaisiez 
à nous raconter ses exploits. Vous viviez toute 
en lui ; vous nous éleviez pour lui : en nous 
parlant de lui , vos Joues se baignoient de 
larmes amères et véritables. Bientôt après. . . 
Vous ne l’avez pas vu depuis , mais il n’a point 
changé ; vous seule différez de vous-même. 
Ah! oui, un nouveau motif vous le fait re- 
garder avec d’autres yeux. 

CLITEMNESTRE. 

Un nouveau motif! Que dis-tu?. . Je fus 
toujours aigrie contre lui. . . Ah! tu ne sais 
pas !... Que dis je ? O ma fille ! si je te révé- 
lôis les secrets les plus cachés de mon cœur.. . 
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ACTE I, SCÈNE III, 17 

ELECTRE. 

O ma mère! puis-je aussi bien les ignorer! 

C L I T E M N E s T R E. 

♦ 

Dieux! qii’entencls-je ? ( A part. ; Auroit-elle 
pénétré ?. . 

ELECTRE 

Que ne suis-je du moins la seule qui vous 
ait devinée ! Mais , ne le savez- vous [las? les 
moindres démarclics des rois sont épiées par 
la malice, la curiosité , l’envie, d’autant plus 
ai.sément qu’on alTècte envers eux jdus de 
respects. Vous seule n’entendez pas les mur- 
mures du peu})le , et vous croyez qu’on 
ignore ce que vous déguisez mal , ce dont 
vous êtes la seule à qui l’on n’ose parler. — 
L’amour vous aveugle. 

C L I T E M N E s T R E. 

L’amour ! Mallieureuse ! Qui «n’a trahie? 

ELECTRE. 

Vous-même, et depuis long-tcms. Je ne 
dois point apprendre cet amour de votre 
bouche; il vous coûteroit trop d’en parler. 
O ma mère chérie! que Faites-vous? Je ne 
vous crois point, non, je ne vous crois point 
embrasée d’un violent amour. Ün penchant 
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i8 AGAMEMNON, TRAGÉDIE. 

involontaire s’est mêlé à la pitié qu’inspire 
la jeunesse malheureuse. Voilà le piège où 
vous êtes tombée sans le prévoir. Vous n’avez 
pas jusqu’ici songé à rajtjîeler votre raison ; 
un cœur qui se croit .sûr de lui-même, néglige 
les précautions. Peut-être avez-vous à peine 
blessé , je ne dis pas votre honneur , mais 
seulement les apparences. Il en est tems en- 
core , la moindre volonté peut amener un 
retour sublime. Par l’ombre chère et sacrée 
d’Iphigénie, par votre amour pour moi , dont 
je ne suis point indigne aujourd’hui ; que 
vous dirai-je , enfin ? par les jours d’üreste , 
ô ma mère ! je Vous en conjure , arrêtez-vous 
au bord du précipice. Que cet Eglste s’éloigne 
de nous; commandcz-lui de garder sur vous 
le silence ; pleurez avec nous les disgrâces 
d’Atride , et venez au temple demander aux 
dieux son retour. 

CLITEMNESTRE. 

Que j’éloigne Egiste ! 

ELECTRE, 

Vous vous y refusez ?. . Mais votre maître, 
mais mon père mérite-t-il qu’on le trahisse , 
et le souffrlra-t-ll ? 
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ACTE I, SCENE III. 19 

CLITEMNESTRE. 

Mais. . . s’il. . . ne vivoit plus?. . 

ELECTRE. 

Vous me faites frémir I Mes cheveux se 
dressent d’horreur. 

CLITEMNEST RR. 

Que dis je ? . . Ah ! malheureuse ! . . quels 
vœuxosé-je former? Electre, pleure l’égare- 
ment de ta coupable mère; gémis sur une 
faute qui ne permet plus de retour... La 
longue absence d’un époux cruel. . . Les qua- 
lités d’Egiste. . . Mon fatal destin. . . 

ELECTRE. 

O ciel ! que dites-vous ? les qualités d’E- 
giste ? Ah ! vous ignorez quel est le cœur 
d’Egiste. Il est d’un sang étranger à toutes 
vertus. 11 n’en peut avoir que de leintes. 
Exilé , avili , fils d’uh horrible inceste. .. voilà 
le successeur que votre cœur désigne au roi 
des rois. 

CLITEMNESTRE. / 

Mais, qui suis-je, moi ? Léda, n’est-elle pas 
ma mère ? Ne suis-je jDas sœur d’Hélène ? Un 
même sang coule dans mes veines. L’ordre 
des Dieux Irrités, une force inconnue, m’en- 
traînent malgré mùi ... 
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AGAMEMNON. TRAGÉDIE. 
ELECTRE. 

Vous donnez encore à Hélène le nom de 
sœur ? . . Eh l)ien ! si vous le voulez; rcssem- ’ 
blcz donc à Hélène ; mais ne vous rendez pas 
du moins plus coupable qu’elle. Elle trahit 
son époux , mais elle n’avoit pas de fils. Elle 
prit la fuite, mais elle n’enleva pas le trône à 
ses enfans. Et vous, vous pourriez livrer, vous, 
le sceptre et vos fils , entre les mains d’un 
Égiste ! 

CLITEMNESTRE. 

Quand le sort me rendroit veuve d’Atride, 
ô ma fille ! je ne crois pas que je prive Oreste 
de son rang. Pour être mon époux , Égiste 
ne seroit pas roi. II seroit pour Oreste un père, 
un défenseur .... 

ELECTRE. 

Il seroitson tjran. Ennemi du foible Oreste,' 
peut-être (mon sang se glace à cette pensée), 
peut-être en deviendroit-il l’assassin ? O ma 
mère, vous confieriez votre fils à celui qui 
ambitionne son trône? Vous confieriez le petit- 
fils d’Atrée au fils de Thieste ?... Mais, c’est 
à tort que je franchis, en vous parlant ainsi, 
les bornes du respect filial. Espérons toute.s 
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ACTE I, SCÈNE III. ai 

deux qu’Atride vit encore; oui, mon cœur 
me le dit. En le voyant, tome autre flamme 
sera .bannie de votre coeur. Pour moi, fidelle 
au devoir d’une tendre fille , je vous promets 
de tenir à jamais renfermé dans mon sein le 
secret de ma mère. 

C L I T E M N E s T R E. 

Malheureuse Clitcnuiestre 1 hélas! te.*! dis- 
cours m’ont fait connoître la vérité. Mais un ' 
si foible éclair de raison brille à mes j'eux , 
que je frémis. 


VIH SÜ VRSMISK ACTE. 


If. 
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AGAMEMNON, TRAGEDIE. 


SS 


ACTE SECOND. 

SCÈNE 

ÉGISTE, CLITEMNESTRE. 

E G I S T £ 

» Je te l’ai bien prédit. Plus d’espoir : nous avons 
tout à craindre. La fortune , les dieux et 
les vents, sont pour Agamemnon. II s'avance 
à pleines voiles vers le port. Et moi , ,qui 
tout à l’heure pouvois encore quitter Argos 
sans te mettre en péril , sans que ta renom- 
mée pût en souffrir, il me faut maintenant 
échapper aux regards du roi; il me faut 
t’abandonner à sa puissance tyrannique ; il me 
faut fuir (j’ignore dans quels lieux) , mais , 
hélas! loin ‘de toi, et mourir de ma douleur. 
— Vois où nous a réduits ta crédule espé- 
rance ! 

CLITEMNESTRE. 

Quel est ton crime? Pourquoi fuir? pour- 
quoi trembler? C’est bien plutôt à moi. , . . 
mais mon cœur seul est coupable , et Atride 
ne counoît pas mon cœur. 
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ACTE !I, SCÈNE I. 

É G I S T E. 

Comment déguiser un véritable amour? 
I^e nôtre n’a déjà que trop éclaté. Comment 
espbrcs-tu que le roi puisse l’ignorer? 

CLITEMNESTRE. 

Qui osera le lui révéler, avant de savoir si 
cette confidence sera récompensée ou punie ? 
Tu ne connois point les usages de la cour; 
on y suppose souvent des crimes imaginaires; 
mais les crimes véritables, dont le récit peut 
blesser la fierté des rois , ne leur sont point 
révélés. — Je ne suis pas exempté ‘de toute 
crainte; mais tout espoir non plus n’est pas 
banni de mon cœur. Je le demande seulement 
('ne me refuse pas Egiste), je‘le' demande 
UH jour.... un s'elll 'jour. Jusqu’ici j’avois 
cru le péril éloigné et douteux : je me 
trouve aujourd’hui surprise au dépourvu. 
Souffre que levènement me dicte le parti 
qu’il faudra prendre. J’observerai les mouve- 
mens, le visage du roi. Peut-être tu pourrois 
demeurer inconnu dans Argos. . . 

E G ï s T E. 

En Argos, inconnu! Moi ! le fils de Thiestc! 

CLITEMNESTRE. 

Tu peux du moinsy rester un jour Ignoré, 

i.. 
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*4 AGAMEMNON, TRAGÉDIE, 
et un jour me suffit pour me décider. Quoi 
qu’il arrivé, compte à jamais sur ma foi : 
sache , que plutôt de t’abandonner jamais, je 
suis résolue d’imiter l’exemple d’Hélène ... ' 

É G I s T E. 

Je périrois plutôt mille fois , que de flétrir 
ton nom. Je ne parle pas du mien , qu’un in- 
juste destin condamne à une éternelle infa-. 
mie. Ab ! puissé-je être assuré de ne ^^rdre 
que la vie en restant dans Argos ! Mais que le 
fils de Thieste attende dans la cour d’Atride 
et l’insulte, et le mépris!.... Que seroit-ce 
s’il savoitmon amour pour toi? Je subirois, 
il est vrai , un trépas désiré , mais infâme. Ta 
me verrois, livré à mille outrages; tu verrois 
l’orgueil insultant de ton époux éclater contre 
toi en reproches amers; et puisse-t-il s’en 
tenir à des reproches ! — L’amour m’apprend 
à connoître la crainte ; je frémis j)our toi, Tu 
dois m’oublier, il en est tems. Je naquis obsT 
cur, laisse-moi mourir obscur. Quel qu’il soit, 
je m’abandonne à mon son. Je me prescris 
loin de toi un éternel exil. Rends à ton époux 
ta tendre.sse pas.sée. Si lamour ne l’a pas jugé 
digne de toi , la fortune et les dieux l’en ont 
jugé digne. 


Digitized by Google 


25 


ACTE II, SCÈNE IL 

C L I T E M N E S T R E. 

Dieux , raison , fortune , en vain vous com- 
battez ma flamme ! Ou tu accorderas ce jour 
à ma prière, ou mes discours rendront 
inutiles tes soins et ta pitié. Parle , ou je cours 
au-devant de la mort et du déshonneur. Je 
cours révéler moi-même au cruel Atride ma 
flamme honteuse, et me perdre avec toi. En 
vain tu espères séparer mon sort du tien. Si 
tu fuis, je te suisj si tu péris , je meurs. 

É G I s T E. 

O malheureux Egiste ! 

CLITEMNESTRE. 

4 

Réponds j peux-tu refuser un jour à tant de 
tendresse ? 

É G I s T E. 

Peux -tu le demander?.... Que dois -je 
faire ? 

CLITEMNESTRE. 

Me jurer de ne quitter Argos qu’au lever 
de l’aurore. 

EGISTE. 

Tu l’ordonnes. — Je le jure. 
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26 AGAMEMNON, TRAGÉDIE. 


SCÈNE IL 

ELECTRE , CLITEMNESTRE , ÉGISTE. 
ELECTRE. 

Le ciel est devenu serein ; l’onde et les 
vents sont; appaiscs ; l’espoir s’est changé en 
certitude, et la crainte en allégresse. Déjà les 
vaisseaux des Grecs touchent au port tant dé- 
siré ; déjà , semblables à une épaisse et mobile 
forêt , les antënes s’élèvent dans les airs, O 
ma mère ! mon père vit , votre époux vous est 
rendu. Op dit que, le premier, il s’est élancé 
sur le rivage ; qu’il avance à grands pas vers 
Argos, et qu’il est presque sous nos murs. 
Et vous, ma mère, vous êtes encore ici! 

CLITEMNESTRE. 

Égiste, souviens- toi de ton serment. 

ELECTRE. • , 

/ Éoiste viendroit-il avec nous à la rencontre 

' ^ 

du roi ? 

CLITEMNESTRE. 

Traiter avec amertume un malheureux, 
c’est une Ibible gloire , ma fille. . . . 
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É G I S T E. 

Le nom d’Égiste déplaît trop à Électre : le 
«œur d’Égiste ne lui est pas encore connu, 

ÉLECTRE. 

Il lui est plus connu que vous ne pensez. 
Que ne l’est-il aussi bien de ma mère égarée! 

CLITEMNESTRE. 

Tu te laisses aveugler par la haine de tes 
ancêtres; tune sais rien de lui, sinon qu’il 
est fils de Thieste. Ah ! pourquoi refuses-tu 
d’apprendre combien il est pieux , discret, 
modeste , digne d’un autre sort et d’un autre 
père? Rougissant de sa naissance, il alloit 
tout à l’heure quitter Argos et se soustraire 
à la vue du triomphant Agamemnon. 

ELECTRE. 

Que tarde-t-il ? Pourquoi rester? 

E G I s T E. 

Je reste pour peu de lems encore : rassurez- 
vous. L’aspect d’un homme qui ne vous hait 
point et pour lequel vous avez tant d’horreur, 
des demain et pour toujours cessera de vous 
importuner. Je le jurois tout à l’heure à la 
reine , Électre , et je tiendrai parole. 
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CLITEMNESTRE (àsafille.) 

Que tu es cruelle ! Tu le vois : il n’o])pose à 
Taigieur de tes discours, que la douceur, la 
patience. . . . 

ELECTRE. 

Je ne suis point venue pour entendre van- 
ter ses rares vertus. Mon devoir in’ordonnoit 
de vous avertir du retour de mon père , et je 
venois vous dire que déjà les Grecs de tout 
rang , de tout âge , sortent en foule à sa ren- 
contre , en poussant des cris de joie. J’aurois 
déjà couru dans les bras d’un père si désiré , 
mais devois-je prévenir les pas d’une mère 
et pouvois-je prodiguer la première les doux 
embrassemens qui sont dus à un époux ? Que 
tardez-vous ? Allons. Tout délai est un crime 
pour nous. 

CLITEMNESTRE. 

Tuconnois l’état douloureux de mon a me, 
et tu té plais à renouveler sans cesse ses 
blessures. 

ELECTRE. 

• ^ 

Les dieux savent si 'je vous aime, ô ma 
mère ! et si voti e douleur me touche ! C’est 
mon amour, c’est la pitié qui me guide. Vou- 
lez-vous que le roi trouve Egiste à vos côtés? 
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Ce que vous espérez cacher, uu délai peut le 
découvrir. Partons. 

I 

É G I s T E. 

Reine, je vous en conjure aussi ; allez: ne 
vous obstinez pas à vous perdre. 

C LITEMNESTRE. 

Je tremblerois moins si j’allois à une mort 
certaine. Cruelle vue ! moment affreux ! Où 
trouver assez de courage pour ne pas en man- 
quer devant lui ? Il est mon maître Et 

quoique je ne sois criminelle envers lui que 
par la pensée , je ne puis , non je ne puis le 
voir du même œil qu’autref'ois. Feindre de 
l’aimer encore. ... je ne le veux ni ne le 
puis. ... O jour par moi redouté ! 

ELECTRE. 

O jour heureux pour nous ! Je retrouve 
enfin ma mère. Vous sentez des remords, 
vousn 'êtes plus coupable. 

É G I s T E. 

Coupable! Le fûtes -vous jamais ? Vous 
crûtes votre époux mort, et, maîtresse de 
vous-même , vous me destiniez votre main. 
Qui peut vous en faire ihi crime? Si vous ne 
le dites point, Agaœemnon le saura- t-i l ? 
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Non , vous n’êtes point coupable et vous ne 
devez point trembler de vous présenter de- 
vant lui : vous le verrez. Lui -même a cessé 
de regretter sa fille immolée. Apprenez, par 
son exemple, à vous rassurer. 

É L E C T R E. 

O langue envenimée , tu oses flétrir ainsi le 
nom d’Atride?. . . Mais allons, ma mère, et 
que ce soit là les derniers avis que vous donne 
ce malfaiteur. Venez. 

CLITEMNESTRE. 

Tu l’as juré, Egiste ; souviens-t-en ; tu l’as 
juré. 

É G I s T E. 

Nous n’avons plus qu’un Jour. 

% 

CLITEMNESTRE. 

O ciel ! un seul jour ! 

' ELECTRE. 

Un jour est trop pour un méchant. 

S C È ISTE III. 

É G I s T E ( seul. ) 

Tu peux , tu peux me haïr, Electre^ Egiste 
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te déteste plus encore , et ma haine, tu ré- 
prouveras , ne se borne pas à de vaines pa- 
roles. Frémis de la haine d’Egiste, elle porte 
la mort. — Race exécrable ! tu es enfin tom- 
bée toute entière dans mes mains. Oh ! que 
j’avois de regret qu’Atride eût été la proie de 
l’onde irritée! Ma vengeance entière, ma 
vengeance la plus douce m’étoit dérobée par 
les flots ! Je le sais , ses fils auroient expié par 
leur sang , le détestable festin d’Atrée ; oui, 
par leur sang ; et ta soif, ô Thieste ! s’y fut un 
instant appaisée. J’aurois du moins exécuté 
en partie le serment terrible , le serment 
homicide. . . . Mais que dis*je?Le retour du 
père exempte-t-il les eufans de périr ? . . . . 
J’apperçois le cortège de ce roi triomphant. 
Sortons. Cédons la place à ce peuple folle- 
ment joyeux. Cette joie sera courte. — Sor- 
tons, je suis étranger ici à toute fête qui n’est 
pas une fête de sang. 

SCÈNE IV. 

AGAMEMNON , ELECTRE , CUTEMNESTRE, 

SOJLDATS , PEUPLE. 

’ AGAMEMNON. 

Je revois enfin les murs tant souhaités de 
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52 AGAMEiMNON, TRAGÉDIE, 
mon Ai gos! Je presse cijfin celte terre cliérie 
qui m'a vu naître! Fille, é|)ou.ce , peuple 
fidèles, et vous Dieux pénates, à qui je rap- 
porte enfin mon hommage, tout ce qui m’en- 
toure est cher à mon cœur. Que puis - je 
désirer? que puis-je espérer encore de plus? 
Oh ! que deux lustres sont longs et pénibles 
sur une terre étrangère, et loin de tout ce 
qu’on aime ! Qu’il est doux de revoir sa patrie, 
api ès les travaux d’une guerre sanglante ! 
Non, ce n’est qu’au milieu des siens qu’on 
retrouve vraiment la paix. — Mais quoi ! suis- 
je le seul ici qui se livre à la joie?Clitemnestre, 
ma fille , vous vous taisez ! Pourquoi baisser 
ainsi vers la terre vosyeux incertains, inquiets? 
O ciel ! ne partagez-vous pas les transports 
que j’éprouve à vous serrer encore dans mes 
bras? 

É L E C T K E. 

O mon père !... 

CLITEMNESTRE. 

Seigneur. . . . tant d’évènemens ont signalé 
cette journée. . . Tantôt , passant de l’espoir 
à la crainte , tantôt, de la douleur à une joie 
inattendue. . . le cœur résiste difficilement à 
tant d’épreuves diverses. . . 
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ELECTRE. 

Nous avons tremblé poxir vous jusqu’à ce 
moment. La renommée, incertaine, publioit 
'Sur votre sort mille affreuses nouvelles; et 
nous étions d’autant plus porté? à les croire', 
que les vents orageux, dominoient la met* 
depuis plus d’un jour. Jugez quelles étoient 
nos alarmes! - . Nous vous voyons enfin : vous 
revenez vainqueurdeTroye. Retour heureux , 
et désiré vainemept depuis tant d’années ! O 
mon père, laissez-m'oi , sur cette main, cette 
même main qui reçut à votre départ mes 
caresses enfantines, laissez-moi, laissez votre 
fille adolescente imprimer des baisers plus 
ardens. O mains qui firent trembler l’Asie! 
vous ne dédaignez point l’hommage d’unfe 
simple et tendre fil je. Ah, non ! j’en ai l’assu»- 
rance ; des rois soumis, des provinces con- 
quises, ne valent pas, pour un bon père, le 
bonheur de serrer dans ses bras ses enfans 
grandis pendant son absence , et toujours 
aussi tendres que chéris ! 

A G A. M E M N O • ' ' 

Oui, ma fille, oui, mes enfans me sont 
plus chers que ma gloire. Que ne suis-je aussi 
heureux père , aussi heureux époux qu’heu- 


Digitized by Coogle 



34 AGAMEMNON, TRAGÉDIE, 
reux guerrier , que fortuné souverain !.. Je 
ne me plains point de vous, c’est de moi, c’est 
de mon sort que je me plains. Le ciel m’a 
privé d’une fille. Elle seule manque au bon- 
heur que mon retour me fait éprouver. Le 
ciel ne l’a p^s voulu , et je dois oublier ce 
funeste évènement, — Toi seule me restas , 
ÉIectre;toi seule, pendant ma longue ab- 
sence, rcstois à ta plaintive et malheureuse 
mère! Tendre fille, compagne fidelle,seul 
appui dans son malheur , ô comme tu as par- 
tagé ses ennuis, ses pleurs et ses longues 
alarmes ! Que de jours , que de nuits donnés 
à mon souvenir! Et moi^ moi , au milieu des 
camps et de l’appareil militaire , moi , au 
milieu des lauriers, au sein des combats, dans 
les champs de la mort, j ’a vois, oui, j’a vois 
toujours pré.sens à l’esprit votre image , vos 
craintes, vos larmes, votre incertitude, et 
l’ignorance où vous étiez de mon sort! Que de 
fois, renfermé dans ma tente, j’ai versé en 
secret des pleurs , que j’étois forcé de cacher 
à mes soldats ! Mais ces pleurs enfin sont taris. 
Clitemnestre est la seule, qu’à sa tristesse , à 
ses yeux abattus, j’aie peine à reconnoître. 

CLITEMNESTRE. 

Mol , triste ?... 


ACTE II, SCÈNE IV. 55 
ELECTRE 

Ail! l’excès de la joie souvent nous accable 
Autant que l’excès de la douleur. Laissez ma 
mère reprendre ses esprits. Elle vous parle 
bien moins que moi , parce qu’elle a plus à 
vous dire. 

AGAMEMNON. 

Elle ne m’a point encore parlé d’Oreste. 

ÇLITEMNESTRE 

D’Oreste ? . . 

ELECTRE 

Ah ! mon père , venez le presser dans vos 

l3râs ' 

AGAMEMNON. 

Oreste 1 seul espoir de mon orgueil , seul 
héritier de mon trône! Oreste! mon unique * 
soutien, avant de t’avoir serré raille fois contre 
mon cœur, je ne veux pas donner à mes mem- 
bres fatigués un seul instant de repos. Allons, 
Clitemnestre, allons l’embrasser. Mais, dis- 
moi , ce fils chéri dont tu ne me parles pas, 
et dont pourtant tu es la mère ; ce fils , qu’en 
partant je laissois , malgré moi , pleurant dans 
son berceau ... dis-moi , ce fils est-il déjà 
grand ? Que lait-il ? A-t-il les traits de son 
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père? A't-il tlu penchant à la vertu? Au seul 
nom de la gloire, à la vue d’une épée, voit- 
' on ses yeux briller d’une noble ardeur et d’une 
heureuse impatience? 

CLITEMNÈSTRE. 

Je ne puis plus retenir mes larmes. . . 

ELECTRE. 

Ah ! venez , mon père , vous le verrez. 
Oreste est votre image. Je ne l’ai point quitté 
depuis votre départ. Heureux âge ! souvent , 
nous entendant parler de vous, il s’écrioit ; 

« Quand verrai -je, quand vcirai-je mon 
M père ? » Puis, entendant parler de Troje , 
d’armes et d’ennemis, il voulort , qiioiqu’en- ' 
fant , courir, s’armer, affronter les périls pour 
votre défense. 

ÂGAMEMNON. 

‘ Ah ! c’en est assez , volons. Chaque instant 
que je tarde à le revoir , est un supplice pour 
mon cœur. 


yiir nu second acte. 
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ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE I". 

AGAMEMNON, ÉLECTRE. 

AGAMEMNON.' 

Suis- JE de retour parmi les miens ? ou suîs-Je 
au milieu d'ennemis nouveaux ? Ah ! Electre , 
tire ton père d’un doute cruel. Quel est ce 
nouvel accueil qu’on me fait dans ma cour^ 
Suis- je devenu presqu’ét ranger à la reine 
N’a-t-elle pas encore eu le tems de reprendre 
ses sens? Discours, actions, regards, tout 
peint en elle la défiance et l’artifice. Suis-je 
donc devenu si redoutable jiour elle, que je 
ne puisse éveiller dans son ame d’autre senti- 
ment que la terreur ? Que sont devenus ses 
chastes embrassemeus , ses entretiens simples 
et doux ? Ah ! dis-moi ces témoignages mul- 
tij)liés d un amour non équivoque, qui me 
rendiient mou départ si pénible, mes es- 
pérances si flatteuses, mon retour si désiré; 
dis-moi, pourquoi ne .les trouvé- je pas tous 
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multipliés encore en elle ? Pourquoi ne les y 
trouvé je plus ? 

ELECTRE. 

Père, roi, vous rassemblez des titres qui 
n’inspirent pas moins pour vous de respect 
que d’amour. Votre épouse vécut deux lustres, 
livrée à une douleur mortelle, ün jour est 
bien peu pour lui lairo oublier ses longues 
souffiances. Sou silence. . . 

AGAMEMNON. 

Ah ! son silence m’a moins surpris d’abord 
que ses accens étudiés ne m’étonnent à pré- 
sent. Qu’on déguise mal une sensation pro- 
fonde sous de pompeuses paroles ! II est un 
silence, ouyiage de l’amour, un silence qui 
exprime tout, et dit plus qu’on ne pourroit 
dire \ il est des paroles qui donnent seules le 
secret de notre ame j mais ni son silence , ni 
ses paroles n’ont été dictés par l’amour. Que 
me sert aujourd'hui la gloire dont je reviens ' 
couvert? Que m’importent ces lauriers cueil- 
lis au milieu de tant de périls, de tant l’an- 
goisses, de tant de travaux ,si je lésai achetés 
aux dépens du ])remier des biens, aux dépens 
de la paix de mon cœur? 


VA - 
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ELECTRE. 

Ah ! bannissez une telle pensée ! Autant 
(ju il dépendra de la reine et de moi , vous 
jouirez au milieu de nous d’une paix parfaite. 

AGAMEMNON. 

Pourquoi donc se montrer tour-à-tour si 
differente d’elle-même? Dis-moi, l’as tu re- 
gardée au moment où elle a rais Oreste entre 
mes bras ? As-tu vu , tandis que jiresque hors 
de moi , je ne pouvois me lasser de prodiguer 
mes^ caresses à l’enfant , as-tu vu qu’elle ait 
partagé ma joie paternelle ? Lût on dit qu’Q- 
reste fût son fils, commet il est le mien? 
Oreste , notre commune espérance , le der- 
nier gage de notre amour ! — Ou je nife 
trompe , ou sa joie n’avoit jioint un caractère 
de vérité. Ce n’étoit point là les mouvemens 
d’une arae maternelle , les transports d’«ne 
tendre épouse. 

ELECTRE 

Depuis long-tems , il est trop vrai, eUe 
n est que trop changée. Elle n’a pas eu un 
seul moment de joie depuis le iour luneste où 
vous fûtes , ô mon père ! contraint de sacrifier 
votie fille au salut commun. Que ne faut il 
pas au cœur d’une mère pour guérir une telle 

3 .. ■ 
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blessure ! Deux lustres sont écoulés , et elle 
n’a pu encore oublier l’artifice cruel, mais 
pourtant dicté par la pitié, l’artifice néces- 
saire dont vous vous servîtes pour*arracher sa 
fille de son sein. 

AGAMEMNON. 

Malheureux ! comme s’il ne suffisoit pas 
pour mon supjdice de m’en ressouvenir î 
Etois-Je moins à plaindre qu’elle dans ce fu- 
neste jour? Etois-je moins père que Clitem- 
nestre n’étoit mère ? Mais pouvois - je seul 
soustraire la victime aux cris séditieux , au 
tumulte, aux menaces de tant de soldats, 
dont un oracle cruel alimentoit si fortement 
la rage et l’audace? Qu’eussé-je fait seul 
contre tant de rois avides de gloire et de ven- 
geance, tous à l’envi jaloux de mon autorité ? 
Ll|p barbares! ils entendirent les plaintes d’un 
père, mais ils ne me plaignirent point. La 
voix des dieux irrités fait taire la voix de la na- 
ture. L’innocence crie en vainj on n’écoute 
que les dieux. 

ELECTRE. 

Ah !* mon père , ne troublez point par 
d’amers souvenirs le jour heureux de votre 
retour. Si je vous les ai rappelés, c’étoit 
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poui’ dinn'nuer rétonnement bien naturel que 
vouscausoit l’air agité de ma mère. Ajoutez 
à sa douleur passée , la douleur de se voir 
ensuite livrée à clle-mcme , de n’avoir, dans 
ses deux enFans , l’un trop jeune encore , 
l’autre peu propre à la consoler, personne à 
qui confier ses peines. Vous le savez , le cha- 
grin qu’on renferme en devient plus amer ; la 
solitude éteint la joie , et le malheur s’y crée 
des fantômes. Puis, vousattendresi long-tems 
en vain! puis, trembler chaque jour pour 
vous ! . . Ah ! comment pourriez-vous ne la 
pas trouver changée? O mon père! excusez 
sa juste émotion; bannissez toute pensée af- 
fligeante. Votre aspect dissipera bientôt sa 
douleur. Oui , croj’ez-moi , mon père, vous 
réveillerez bientôt en elle la tendresse , la 
confiance et l’amour. 

AGAMEMNON. 

r 

J’ai besoin de l’espérer. Oh ! quelle dou- 
ceur pour moi si elle m’ouvroit son cœur et 
m’en apprenoit tous les secrets! — Mais dis- 
moi cependant , que vient chercher le fils de 
Tlîieste dans les lieux soumis à mon empire? 
Qu’y fait-il? qu’y attend-t-il ? Ce n’est qu’ici 
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que j’ai api>ri!- qu’il y f’ût , et chacun parois- 
soit tituiblei cü prononçant son nom. 

ELECTRE. 

Faut-il vous en étonner? II est le fils de 
Thieste , et vous êtes le fils d’Atrée. Existe 
exilé par ses frères , devenus ses ennemis , est 
venu chercher un asile dans cette cour. 

J . A G A M E M N O N. 

Les haines fraternelles sont héréditaires 
dans sa rac< . C’est l’effet sans doute des vœux 
cl’Atrée ou du courroux des dieux. Mais 
qu’Egi.^te cherche un asile auprès du fils de 
ce même Airée , c’est ce qui ne peut trop 
me surprendre. N’a-t-11 pas jadis reçu la dé- 
fense de jamais se présenter devant moi ?. . 
Je veux le voir , l’entendre; je veux connoître 
ses malheurs et ses desseins. 

. É L E c T r^E- 

Ô mon père! il n’est pas douteux qu’Egiste 
ne soit malheureux. Mais vous qui d’un re- 
gard savez lire dans les cœurs, vous jugerez 
vous-même s’il a mérité de l’être. 

AGAMEMNON. ^ 

Le voilà qui s’avance. — Qui sait si ce noble 
maintien cache un cœur vU ou généreux ? 
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SCÈNE II. 

AGAMEMNON, ÉLFCTRE , ÉGISTÉ. 

V 

EGISTE. 

Puis-je me présenter sans crainte devant 
l’illustre vainqueur de Troye, devant le roi 
des rois? L’éclat, la majesté d’un dieu brillent 
sur ton front terrible. . . terrible, mais non 
pas sans pitié, et les dieux ont souvent du haut 
de leur trône regardé avec compassion les 
malheureux. Egiste l’est : Egiste en proie aux 
coups du sort , a les mêmes aïeux que toi ; uni 
même sang coule dans nos veines. Voilà ce qui 
m’a fait oser me présenter dans ces lieux : j’y 
cherche, non des secours, mais un asile où je 
sois à couvert contre mes cruels ennemis qui, 
hélas ! sont mes frères. 

w 

AGAMEMNON. 

Tu me fais frémir en me rappelant notre 
race commune. Puissions-nous plutôt l’ou- 
blier à jamais ! Que les fils de Thieste se dé- 
testent entr’eux, c’est là l’ordre du destin. Mais 
pourquoi choisir la cour d’Atrée pour asile ? 
Egiste , tu m’as été jusqu’à j)résent , et tu 
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m’es encore inconnu. Je ne t’aime ni te hais. 
Cej)enclant, malgré mes efforts pour oublier 
les haines de nos pères , je ne puis sans agi- 
tation , ni te regarder ni entendre ta voix. 
C’est la voix du fils de Thicste. 

É G I s T E. 

Je savois avant de l’apprendre du magna- 
nime Atride , je savois qu’il ne veut ni ne 
peut haïr. Une pass'ion vile ne naît point dans 
un cœur généreux. Tu imites la valeur de tes 
aïeux, non leur haine funeste. Tu saurois 
punir... ou pardonner une offense. Mais 
celui qui ne t’a jamais offensé , mais un 
malheureux tel que moi, fût-il Troyen , a des 
droits à ta pitié. Ce n’est pas au hasard que la 
Grèce te nomma chef d’une haute entreprise. 
Mais ta bonté , ta valeur , ta justice, ta foi , 
t’avoient fait regarder comme le plus grand 
des monarques. Tel je te juge encore , et je 
ne me crus jamais plus en sûreté qu’à l’ombre 
de ta gloire. Oublie que je naquis fils de 
Thieste ; ne vois en moi que le fils du mal- 
heur. Pour moi , j’ai pensé que mes malheurs 
pouvoient avoir effacé la tache de ma nais- 
sance J et , si tu devois frémir au nom d’Egiste , 
je me suis flatté que les titres d’infortuné, de 
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banni, d’opprimé, de fugitif exciteroient en 
* ma faveur ta pitié noble et généreuse. 

A G A M E M N O N. 

Et tu peux desirer et souffrir ma pitié! 

É G I s T E. 

Et qui suis-je pour mépriser tes dons? 

A G A M E M N O N. 

Toi ? Tu es né du plus mortel ennemi de 
mon père. Tu me hais, et tu dois me haïr; 
je ne puis t’en blâmer. Nos pères nous ont 
éternellement séparés , nous , nos ffis et nos 
derniers neveux. Tu lésais, l’impie Thicste 
déshonora , ravit l’épouse d’Atrée. Atrée I 
après avoir égorgé les fils de Thieste , en fit 
un festin à leur père. Que sais - je ? histoire 
sanglante, à qui vais-je te rappeler? Mon 
sang se glace. Je vois en toi Thieste et ses 
fureurs; peux-tu, toi, me voir avec d’autres 
jeux ? Ne te représenté-je pas l’image vi- 
vante du sanguinaire Atrée? Peux- tu rester 
dans ces murs j teints du sang de tes frères , 
sans que le tien bouillonne dans tes veines? 

E G I s T E. 

Il est vrai , l.a vengeance d’Atrée fut af- 
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freuse; mais elle fut jusie. Ces fils, dont on 
fîtàThieste un festin, étoient nés de l’Inceste. 
Thicste en étoit le père, sans doute, mais 
ils étoient les fruits de son amour clandestin 
pour l’infidelle épouse d’Atrée. Atrée offensé 
ne s’étoit pas vengé jusqu’alors ; l’outrage 
étoit grand; il mesura la peine à l’outrage. 
Ils étoient lières, je le sais, mais Atrée ne 
l’oublia qu’apiès qrtf Thieste l’eût oublié. Le 
courroux des dieux s’étend encore sur moi. 
Ta race , moins coupable qxie la mienne, est 
comblée de biens. Thieste m’a donné d’auti es 
frères qui ne sont point comme moi nés de. 
l’inceste. Je n’ai jamais ravi leurs épouses , et 
cependant ils sont plus cruèls envers moi 
qu’Atrée. Ils m’ont enlevé le trône et l’héri- 
tage de mes pères , et , non contens de mes 
dépouilles, ils veulent encore m’ôter la vie. 
Vois si c’est à tort qxie je fuis. 

AGAMEMNON. 

Non , mais c’est à tort que tu fuis en ma 
cour. 

E G I S T E. 

Dans quelque lieu que je porte mes pas, 
je traîne la honte de ma naissance et du nom 
paternel, je le saisj mais où puis-je moins 
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rougir de prononcer le nom (le Thieste que 
devant le fils d’Alrée? Toi-même , si tu n’c- 
tois pas chargé de gloire , toi-même , «i tu 
élois aussi malheureux qu’Egisfe, tu sentirois 
(ju’il n’est pas moins pénible , qu’il n’est pas 
moins affreux d’être le fils d’Atrée que le fiis 
de Thieste. Prends donc part à mes infor- 
tunes, et qu’Atride fasse pour moi ce (|u’il 
voudroit qu’on fît pour l/.ii s’il étoit Ég'iste. 

AGAMEMNO’N. 

Moi , Egiste ?... Sache qu’en quelcju’état 
que le sort m’eûtréduit ; Jamais, jamais la 
demeure- d’Atrée n’eût été choisie par moi 
pour asile. — Je ne sais quelle voix secrète me 
défend de t’écouter, et ferme mon cœur à la 
pitié. ^ — Cêpenctant puisque tu implores cette 
pitié , et que Je n’ai pas coutume de la refuser , 
j’emploierai tout ce que mon nom et mou 
crédit parmi les Grecs me donnent de pou- 
voir, pour té rendre tes droits au trône de tes 
pères. Mais fuis , loin d’Argos ; ta présence 
troubleroit la paix de mes jours et le repos de 
mes nuits. Un même lieu ne peut porter les 
fils d’Atrée et de Thieste. Tous deux aux 
extrémités de la Grèce, peut-être serons-nous 
encore trop voisins l’un de l’autre. 
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E G I s T E. 

Ainsi donc tu me chasses ?. . . . Et que me 
reproches-tu ? 

AGAMEMNON. 

Ton père. 

E G I s T E. 

Est -ce assez ? 

A G A M E M N O N. 

C’en est trop. fuis. Que le soleil à son 
lever ne te retrouve plus dans mes états. 
Comptes sur mes secours, dès que j’appren- 
drai que tu es loin d’Argos. 

SCÈNE III. 

AGAMEMNON, ELECTRE. 

A G A M E M N O N. 

Le croirois-tu, Electre? J’éprouvois à sa 
vue je ne sais quelle terreur que je n’ai ja- 
mais éprouvée. 

ELECTRE. 

Vous avez fait sagement de l’éloigner, mon 
père. Je ne le vois pas non plus sans frémir. 

AGAMEMNON. 

La cruauté de nos pères a gravé dans nos 
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cœurs en caractères de sang , une haine réci- 
proque. La raison peut bien la modérer en 
moi , mais rien ne peut jamais l’éteindre. 


SCÈNE IV. 

CLITEMNESTRE , AGAMEMNON , ELECTRE. 

CHTEMN^STRE. 

Seigneur , pourquoi tarder encore à vous 
rendre à l’impatience de votre peuple ? Déjà 
l’encens fume sur les autels sacrés; les che- 
mins qui conduisent au temple sont jonches 
de fleurs, et couverts d’une Foule innombrable 
qui fait retentir les airs du nom d’Aga- 
memnon. 

AGAMEMNON. 

J’aurois déjà satisfait et mon peuple et moi- 
même , si je n’avüis été plus que je ne vou- 
lois retenu dans ce lieu par Egiste. 

CLITEMNESTRE. 

Egiste ? 

AGAMEMNON. 

Egiste, lui-même. Dis -moi maintenant; 
pourquoi n’ai-je pas appris de toi , qu’il éloit 
dans A rg os? 
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ELECTRE. 

Seigneur, au milieu de tantd’autressoins... 
Je n’ai pas cru qu'il pût donner lieu. . . . 

A G A M.E M N O N. 

Egiste n’est rien par lui- même, il est vrai ; 
mais il naquit, tu le sais , d’un sang ialal au 
mien. J’aîine à croire qu’il n’est point venu 
dans le dessein de me nuire Q en auroit-il le 
pouvoir ? ) ; mais enfin, tandis qu’on célèbre 
mon retour dans Argos , sa présence ne peut 
que me déplaire. Je lui ai commandé de par- 
tir à la naissance du jour. — Cependant que la 
joie règne en ces lieux ! Je vais au temple , 
Clitemnestre , prier les dieux de nous être 
toujours favorables. Ah ! Que je voie encore 
le sourire sur tes lèvres; ce sourire fut jadis 
l’augure de mon bonheur, et mon bonheur 
ne peut revenir qu’avec lui. 


^ SCÈJSTE V. 

ELECTRE, CLITEMNESTRE. 
ELECTRE. 

Vous le vojez ; quel bon roi ! quel bon 
époux ! 
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CLITEMNESTRE 

Ah! malheureuse! je suis perdue. Tu m’as 
fiâhie, Klectre. C est donc ainsi que tu as 
gardé ta foi ? Tu as révélé au roi la présence 
d’Egiste. D’où sauroit-il ?... 

ELECTRE. 

Je n ai pas même prononcé son nom , je 
vous le jure. Un autre avoit instruit mon 
père. Chacun recherche, par mille moyens, 
la faveur du roi ; chacun veut se rendre utile 
aujii es de lui. Ne vous étonnez donc pas qu’on 
lui ait appris qu’Kgiyte. . . . 

CLITEMNESTRE. 

Que lui reproche-t-il ? De quoi le soup- 
çonne- 1- il ? As-tu entendu leur entretien ? 
Pourquoi I exile-t-il? Que répondoit Egiste ? 
Atride a^t-il pai lé de moi ? 

É L E c T R É. 

Rassurez -vous, ma mère. Nul soupçon 
n’cigne le cœur d’Ati ide^ il n’imagine pas que 
vous puissiez le trahir; et sa sécurité doit vous 
rendre à vous-meuie. Il n’a point traité Egiste 
en ennemi. 

, CLITEMNESTRE. ' 

II l’exile cependant. 
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ELECTRE. 

Que vous êtes heureuse ! H vous arrache au 
précipice où vous couriez? 

CLITEMNESTRE. 

Il partira ! 

ELECTRE. 

Son départ ensevelit votre secret dans l’ou- 
bli. Vous possédez encore tout le cœur de 
votre époux. Il ne desire que votre amour. 
D’infâmes délateurs n’ont point encore versé 
dans son sein le poison delà jalousie. Son a/ne 
est calme. Mais, malheur à vous, si des flat- 
teurs iniques et mercenaires voient s’altérer 
entre vous deux , l’amour , la paix, la con- 
fiance ! Bientôt ils raconleroient au roi... 
Ah ! ma mère , ayez |)itiéde vous, de nous, et 
d’EgIste lui- même ! Qu’il parte , et se dérobe 
à la colère du roi. 

CLITEMNESTRE. 

Si je perds Egiste , que me reste-t-il à 
craindre ? 

ELECTRE. 

Le déshonneur. 

CLITEMNESTRE. 

O ciel !... Laisse - moi désormais à mon 

A 

cruel destin. 
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ELECTRE. 

Non , non. Qu’e.spérez-vous ? . . Que ferez- 
vous? 

CLITEIWNESTRE 

Laisse-moi, fille innocente d’une coupable 
mère. Tu ne m’entendras plus prononcer 
devant toi le nom d’Egiste. Je ne veux point 
ta honte. Je ne dois point intéresser ma mal- 
heureuse fille à ma flamme criminelle. 

ELECTRE. 

Ah ! ma mère ! 

CHTEMNESTRE. 

Laisse-moi seule avec mes pensées, seule 
avec le funeste amour qui me dévore ; laisse- 
moi , Je te l’ordonne. 

SCÈNE VI. 

ELECTRE (seule.) 

Malheuretise Electre ! Plus malheureuse 
mère î . . quel horrible nuage est répandu sur 
iiou.s! O grands Dieux! que deviendrons-noUs, 
si vous ne le dissipez ? 

s 

FIN DU TROISIEME ACTH. 


If. 
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ACTE QUATRIÈME. 

SCÈ^^E I’■^ 

ÈGISTE, CLITEMNESTRE. 

E G 1 S T E. 

C’est ici, Clitemnestre, notre éternel adieu. 
Malheureux ! j’ai voulu partir librement : 
maintenant on me chasse . . . Mais en restant, 
je t’ai obéi ; je ne m’en repens point. Quel- 
que grand que soit mon outrage , tu m’as or- 
donné de le supporter, je le chéris. Le seul, 
le seul chagrin que j’aie, c’est de t’abandonner, 
et de perdre l’espoir de te revoir jamais. 

CLITEMNESTRE. 

Egiste, accable-moi de reproches, je les 
mérite; et, si lu ne t’en permets aucun, ta 
douleur, ton affieuse destinée n’en déchirent 
pas moins mon cœur. Tu endures un outrage 
pour moi ! et moi , je suis prête à tout affronter 
pour toi; les outrages, la mort, et jusqu’à 
l’infamie. II est tems, il est tems de me faire 
connoître. — Moi, que je t’abandonne! Jamais! 
tant que je respirerai .... 


V 
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t 

E G I S T E. 

Veux-tu donc te perdre avec moi ? Que 
peux-tu faire de plus? Ah! cesse d’affronter 
le pouvoir absolu d’un tjran. Tu le sais : sa 
force fait son droit , et il n’en reconnoît point 
d’autres. 

CLITEMNESTRÈ. 

Si fon ne peut l’affronter, on petit le trom- 
per du moins. Risquons cette entreprise. Il a 
fixé ton départ au jour naissant : au jour nais- 
sant, Egiste , je te suis. 

E G 1 s T E. 

O ciel ! que dis-tu ? Tu me fais frémir. Plus 
ton amour m’est cher, plus tço honneur. . . 
Non, je ne le dois point, je ne le veux point 
souffrir. Un jour viendrait bientôt ^ oui, un 
jour affreux viendroit où toi-même m’accuse- 
rois d’être la cause de ton infamie. Plutôt mille 
fois l’exil , la mort même ( qui d’ailleurs 
m’atteindra bientôt loin de toi ), que dem’ex- 
jipser à un pareil reproche 1 

CLITEMNESTRE. 

Toi seule m’attache à la vie , et tu veux 
que je t’accuses jamais d’être la cause de mon 
déshonneur ! Ah! tu me plonges un poignard 
dans le sein') si tu persistes à m’abandonner 

4” 
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E G I S T E 

Dis plutôt , si je consens à ta fuite. Hélas! 
en supj^osant cette fuite possible, qui jamais, 
dis-moi , |)ourra nous soustraire au terrible 
courroux d'Atricle?Qucl asile , quelle défense 
opposer à son bras vengeur? Hélène fut enle- 
vée ; le fils d’un roi puissant l’emmena au 
rseia de son rojaume! Que servirent néan- 
moins au ravisseur son audace , ses armes , 
ses murs et ses tours? A force ouverte, au 
milieu de sa cour, sous les 3 eux de son j)ère , 
jusqu’aux pieds des auiels, malgré les cris, 
les pleurs, le sang et les menaces des siens, 
ne lui ravit-on pas sa proie, son royaume et 
le jour? Que ferai je, moi, sans secotirs , 
errant et fugitif? Tu le vois: ton dessein est 
insensé. Tu aurois la honte d’une fuite igno- 
minieuse , et tentée sans fi nit. Et moi , qui 
l’aurois aussitôt perdue que possédée, je subi- 
rois le déshonneur, et la peine due à un 
ravisseur. Tel est le sort qui nous attend, 
si tu t’obstines à- me suivre. 

C L I T E M N E S T R E. 

Tu n’apperçois que les obstacles. Le véri- 
table amour en connût-il jamais ? 
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■ E G I S T E. * 


Jamais un véritable amant (raîna-t-il son 
amante à une ruine certaine? Laisse-moi, 
laisse-moi seul affronter le péril , et tu verras 
alors si je connois des obstacles, eisi j’ciisuis 
effrayé! Je voisque tu méprises ta vie ; je vois 
que ton amour t’est plus cher que ta renoni- 
méc- . . Hélas î tu m’ainiës plus que je nelè 
mérite. Ah! si je pouvois le guérir de cet 
amour^ le ciel sait que n’en ne me coû^eA'qit... 
Oui. . . je suis. capable de toiH,^de tout, . .. 
■ hors de cesser de t’aimer. Mais le puis-je?. . 
Je ne puis que mourir, et je le desire. — Si 
pourtant je dois yoiiv ton honneur et ta vie 
exposés pour moi à un péril manifeste , em- 
brassons du moins un parti moins douteux. 

J I 

C L I T E M N E s T R E. 

4 ' f If . • - 

Moins douteux ! En est-il? 

É G I s T E. 


Partir. ... te fuir. . . mourir , c’est le seul 
qui me reste. Pour toi, loin de moi , sans 
espoir de jamais me revoir, tu m’anias bientôt 
banni de ton cœur : ton amour ]iour le grand 
Atride renaîtra avec plus d’at deur : tu passeras 
encore des jours-lieureux à ses côtés. . . Je le 
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souliaile du moiiisl . . Je pars, c’est la plus 
forte preuve que je puisse te donner de noon 
amour. Elle est cruelle, affreuse. . .et sera la 
dernière. ' 

* C I. I fE M N E s T R E. 

Mourons donc, puisqu’il nous fautnaourir... 
Mais quoi ! ne pouvons-nous recourir encore 
à-q^uelq^u’aulre parti? 

\ É G i s T E. 

Il n'en est qu’un . . . mais affreux . . . 

CLITEMNESTRE. 

"Lequel ? 

. E G l; &, T E< 

Parbare! 

CLITEMNESTRE. 

Mais certain ? 

É G I s T E. 

Ah! trop certain. 

CLITEMNESTRE 

Et tu le tais ? 

E G I S T E. • 

Et toi ! tu le demandes ? 

f 

CLITEMNESTRE. 

Quél est-il? je l’ignore; parle. Je me suis 
trop avancée pour reculer. Peut-être Atride 
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me soupçonne déjà*, peut-être a-t-il déjà le 
^roit de me mépriser. Je suis donc déjà con- 
trainte à le haïr. Je ne puis plus me placer à 
ses côtés, je ne le veux plus, je ne Tose plus..^ 
Egiste , ah ! par pitié , enseigné - moi un 
moyen quel qu’il soit , e?e me soustraire à lui 
pour toujours. 

G I s T E. 

Te soustraire à lui ! Je te l’ai déjà dit , la 
chose est impossible. 

CLITEMNESTRE. 

Que me reste-t-il donc à tentér ? 

EGISTE. 

Rien. 

CLITEMNESTRE. 

Je t’entends . . . Oh ! quel' horrible' trait dfe 
lumière vient de m’éclairer ? Oh ! comme 
mon sang bouillonne dans mes veines!. . . . 
Je t’entends ; ce parti cruel ... le seul qui 
nous reste. . . c’est la mort d’Atride. 

EGISTE. 

Je me tais. . . 

CLITEMNESTRE. 

Mais ton silence parle. 

EGISTE. 

Non , et je te le défends. . . JVn cdrivîens } 
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sa vie est le seul obstacle à notre amour, le 
seul obstacle à ta vie (je ne le parle j)as (le la 
ïnieiine ; ) mais enfin, la vie de ton époux est 
.^aorée pour toi j lu dois l’aimer, la respecter, 
la dél'endic.. . . moi seul je dois la redouter. 
— C’en est assez ; l’beure s’avance : ce long 
entretien pourroit éveiller le soup<:on.... 
Adieu . . . reçois le dernier adieu . . . d’Egiste. 

CLITEMNESTRE. 

Ah! écoule- moi. . . Atride. . . le seul obs- 
tacle à notre amour . . . à ta vie . . . Oui , voilà 
Je seul. . . 11 est trop vrai, sa vie est notre 
mort. 

É G I s T E. 

Ah ! ne tiens pas compte de mes discours; 
l’amour me les inspire. 

■ CLITEMNESTRE, 

. Et l’amour me les lait entendre. 

É G I s T E. 

Ton arae n’est pas saisie d’horreur ? 

C L 1 T E M N E T R E. 

D’horreur! . . . oui . . . mais t*abandonner..i 

E G I s f E. 

Et tu anrois assez^e courage pour , . • 


•1 
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^ CLITEMNESTRE. 

J’ai assez d’amour pour ne rien craindre. 

E G l's T E. 

Le roi est entouré des siens. Quelle main , 
quel fer pourroit arriver jusqu’à son cœur ? 

CLITEiMNESTRE. 

Quelle main ?... quel fer ?... 

E G I s T E. 

Tu le vois; nous emploierions en vain la 
force ouverte. 

CLITEMNESTRE. 

Mais. . . la trahison. . . Cependant. . . 

E G I s T E. 

Il est vrai ; Atride ne mérite point d’être 
trahi ; lui qui aime tant son épouse , lui qui, 
sous le nom d’esclave troyenne , amène ici 
Cassandre , dont il est l’amant et l’esclave 
lui-même , oui. . . 

CLITEMNESTRE. 

Qu’entends- je? 

É G I STE, 

Attends néanmoins que , fatigué de toi , il 
partage avec elle son empire et son lit; at- 
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tends que la honte suive la perte de ton pou- 
voir, et seule ne t’irrite point de ce qui fait 
frémir tout Argos de courroux. 

CLITEMNESTRÉ. 

Faire de Cassandre ma rivale! 

É G I S'T E. 

Atride le veut. 

CLITEMNESTRE. 

Qu’Atride périsse. 

E G I s T E. 

Mais comment ? de quelle main ? 
CLITEMNESTRE. 

De la mienne. Cette nuit, je le frappe sur 
ce même lit, où il veut faire entrer une es- 
clave abhorrée. 

É G I s T E. 

O ciel ! Mais songe ... 

CLITEMNESTRE. 

Le dessein en est pris. 

E G I s T E. 

Mais si tu te repens ... 

CLITEMNESTRE. ' 

Je me repens , mais ù’avoir trop tardé# 
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E G I S T E. 

Cependant... 

CLITEMNESTEE. 

Je le Veux , même en dépit de loi. Doîs*)e 
livrer à une mort cruelle le seul être digne 
de mon affection ? Dois-je laisser vivre un 
traître qui méprise mon amour ? Non. De- 
main , je te le jure , tu seras roi d*Argos. Ma 
main ni mon coeur ne trembleront point. . . . 
Mais quelqu’un vient ? 

É G. I s T E. 

C’est Électre. 

CLITEMNESTEE. 

O ciel ! Fu^rons-la , et compte sur ma foi. 


S G Ê N E II. 

E L E C T R E ( seule. ) 

Égiste me fuit; il a raison. Mais je vois 
ma mère se dérober aussi à mes regards. 
Malheureuse mère ! Elle n’a pu resister au 
coupable désir de revoir Egiste une dernière 
fois. . . Ils ont parlé long-tems ici ensemble. 
Mais pour un exilé , Égiste me semblé bien 
rassuré, bien téméraire. . . Clitemnestre m’a 
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paru troublée ; son trouble annonce moins 

de douleur que de colère et de rage 

* O ciel ! Qui sait jusqu’où les infâmes artifices 
du barbare auront su l’égarer? Qui sait à 
quels excèsil aura su peut-être la résoudre? . .. 
üh ! quelles doivent être mes alarmes! üh! 
que de crimes, et quels crimes je prévois! . . . 
Mais si je parle, j’assassine ma mère. . . Et 
si je me tais. . . 

SCÈNE III. 

ÉLECTRE, AGAMEMNON. 

; ÉLECTRE. 

O mon père ! dites-moi , avez-vous vu Cli- 
temnestre ? 

AGAMEMNON. 

Je croyois la trouver ici ; mais elle va sans 
doute s’y rendre. ^ 

• .* 

ELECTRE; 

Je le desire beaucoup. 

AGAMEMNON. 

Je l’attends. Elle sait que je veux ici l’en- 
tretenir. 
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ELECTRE. 

t. 

O mon père ! Egiste est encore clans Argos. 

AGAMEMNON. 

• Tu sais que je lui ai accordé un jour. Il va 
finir. Demain Égiste s’éloigne de nous pour 
toujours. . , . *Mais cjuelle pensée , ma fille , 
vient te troubler ainsi ? Tu jettes autour de 
toi des regard.s inquiets. . . Tu pâlis ! Qu’as- 
tu?Tu veux parler d’Egiste, puis tu tétais. .. 

ELECTRE. 

Je voudrois voir Egiste loin de nous j et 
je ne sais pourquoi. Crojez-moi , une nuit 
est bien longue pour un homme qui n’attend 
peut-être pour vous nuire qu’un instant et un 
, lieu favorable. La nuit couvre toujours les 
crimes de son ombre. O mon père ! avant que 
le soleil ne reparoisse sur vos états , ordonnez , 
je vous en conjure, qu’Egiste sorte d’ Argos. 

A G A M E M N O N. 

Que dis-tu, ma fille? Égiste est donc mon 
. ennemi? Tu le sais? Un complot s’ourdit 
, donc contre moi ? 

ELECTRE. 

Je l’ignore . . . Cependant. . . Non, je ne le 
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crois point. . . Mais il est fils de Thieste. Un 
cruel et funeste présage m’elïraie sans que je 
puisse m’en rendre compte. Ma crainte est 
peut-être sans fondement ; mais enfin Egiste 
en est l’objet. Mon père , crojez-moi , ne 
méprisez point un tel ennemi. Que j’aie on 
non des motifs pour vous donner cet avis, 
daignez m’écouter. Moi, je retourne auprès 
de mon cher Oreste ; je ne veux jamais le 
quitter. Pour vous , mon père , je vous le dis 
encore , plus vous vous hâterez d’éloigner • 
Egiste, plutôt nous jouirons avec sécurité de r 
la paix domestique. 


S C È N E I V. 

* 

AGAMEMlNOK(seaL) 

Implacable courroux d’Atrée ! Héritage 
transmis avec le sang à ses neveux! .... 
Comme ils frémissent au seul nom de Thieste ! 
Mais quoi! si le vainqueur de Troye frémit 
lui-même à la vue d’Egiste, faut-il s’étonner 
qu’une jeûné fille soit émue et tremble à sou 
aspect?.... Quelque trame qu’il ourdisse, 
je puis d’un seul signe de tête anéantir ses 
complots et lui-même. Mais un simple soup- ' 
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con doit-il me rendre cruel ? Ce seroit une 
> 

lâcheté que de hâter de quelques heures l’exil 
auquel je l’ai condamné. Si je tremble enfiri , 
est-ce sa faute , et doit- il en être puni ? 


SCÈNE V. 

AGAMEMNON, C L I T E MNEST II E. 
A G A. M E M N O N. 

Viens, Clitemnestre, viens, toi seule peux 
me tirer d’un doute affreux qu’Électre a fait 
naître dans mon cœur. 

CLITEMNESTRE. 

Electre?.. Un doute? Que t’a-t-elle dit ?. . 
O ciel !... Elle vous aime , et dans ce jour 
elle cherche à vous alarmer par de faux soup- 
çons!. . . Eh bien ! quel est ce doute? 

AGAMEMNON. 

Egiste. . . 

CLITEMNESTRE. 

• Qu’entends- je ? 

A G A M E M N O N. 

Egiste , dont je ne l’ai point encore en- 
tendu parler , Egiste inquiète , alarme le 
cœur d’Electre. 
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CLITEMNESTRE. 

Et ne l’avez vous pas exilé? Que peut en 
redouter Electre ? 

AGAMEMNON. 

Ah ! tu n’es pas comme nous du sang d’A- 
trce. Quel autre qtie nous peut concevoir 
l’horreur que la race de ’l hieste inspire à 
notre race ? Cependant je ne cède point assez 
aux terreurs d’une fille timide , pour rien 
changer aux ordres que j’ai donnés. Egiste’ 
sortira d’Argos, il suffit , et nulle crainte à ce 
sujet n’agitera désormais mon coeur. . . Mais 
il est tems enfin ^ ô chère Clitemnestre ! que 
tu m’apprennes le motif du cliagrin profond 
qui te jiresse et que je lis, malgré toi, sur ton 
visage. Si tu le caches à ton époux, à qui donc 
le confieras-tu ? Suis-je la cause de tes pleurs 2 
Qui, mieux que moi, peut les sécher, les ex-' 
jîier, ou en verser avec toi ?... .0 ciel 1 tu 
te tais! Tes jeux sont fixés vers la terre, 
immobiles et baignés de larmes. . . . Dieux î 
Electre m’a dune dit la vérité? 

CLITEMNESTRE. 

La vérité î .... Electre !... . Elle vous a 
parlé de moi ?. . . Vous la croyez?. ... 
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AGAMEMJNON. 


€9 


Oui, elle t’a trahie. Elle m’a appris la 
source de ta douleur. . . . 

» 

CLITEMNESTRE. 

O ciel ! . . . . Elle vous auroit peut - être 
fait douter de ma foi ! Ah ! je le vois, Electre 
ne m’a jamais beaucoup aimée. 

agamemnon. 

Tu te trompes ; elle m’a parlé de sa mère, 
en Hile tendre et respectueuse. Sans cela, 
l’eussé-je écoutée ? 

CLITEMNESTRE 

/ 

Et que vous a-t-elle dit ? 

AGAMEMNON. 

Ce que toi-meme aurois dû m’avouer sans 
honte. Elle m’a dit que tu ne pouvois me par- 
donner encore le trépas de ma fille. 

CLITEMNESTRE. 

D Iphigenie ? ( ji part. ) Je respii’e. — I| esf 
vrai que ce jour funeste me sera toujours 

AGAMEMNON. 

Que puis-je dire , que tu ne saches aussi 
bien que moi ? Je trouve dans tous les cœurs, 

II. . 5 
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70 AGAMEMNON, TRAGÉDIE, 
excepté clans le lien , la pitié due à mon infor- 
tune : mais si ta douleur maternelle a besoin 
pour être adoucie d’éclater en sanglots, en 
reproches amers, que ne me les adresses- tu 
librement ? Je les supporterai tous , sans 
pourtant les avoir mérités. Mais plutôt, pour- 
quoi ne pleures-tu pas avec moi ? Dédaignes- ‘ 
tu mes larmes ? Tu sais si le souvenir de ma 
fille est fait pour m’en arracher !. . . . Ahî 
quand tu me haïrois, Clitemnestre, dis- le 
moi. Oui , je préfère ton courroux déclaré à 
une tendresse que tu ne ressentirois point. 

CLITEMNESTRE. 

Ne seroit-ce point, parce que vous n’êtes 
plus le même, que je ne suis plus à vos yeux 
telle que J’étois jadis ? 11 faut le dire enfin ; 
cette Cassandre , oui sans doute cette Cas- 
sandre est l’objet de ce refroidissement....! 

AGAMEMNON. 

O ciel ! Cassandre'. Ab! que viens-tu de direl 
Et tu le crois ?. . . . Après la ruine de Troye 
chacun , tu le sais , se partagea le butin. Cette • 
princesse illustre , à qui le 1èr des Grecs ra- 
vit sa patrie et son père, m’échut en partage.' 
Le droit funeste , mais usité du vainqueur, 
me la fit amener esclave en Argos : triste 
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exemple des vicissitudes humaines! Je plains 
le destin de Cassandre , mais je u'aime tpie toi. 
Tu ne m’en crois pas? Eh bien! pour te le 
prouver, dispose de Cassandre , je te la donne. 
Tu peux la soustraire à mes jeux , ou la gar- ^ 
derprèsde toi. Souviens-toi seulement qu’elle 
est la fille infoitunee d’un roi puissant, et 
qu il seroit peu digne d’une reine de la traiter 
avec fierté. 

C L I T E JI N E s T R E. 

Vous ne Paimez jioiut? Ciel !... Malheu- 

Et vous m’aimez encore assez 

pour. . , . Mais quoi! vous enlever votre cap- 
tive! Non : elle vous coûte trop d’alarmes, 
de sueurs, et de sang, 

A G A M E M N O N. 

Cesse , cesse de t’y refuser. Tu vois main- 
tenant à quoi sert la dissimulation. Si telles 
étoient en effet tes inc|uiétudes, et si la jalou- 
sie avoit aigri ton cœur, le voilà maintenant 
rassuré. Viens, Clitemnestre , viens te con- 
vaincre par toi - meme (pie Cassandre ne 
peut jamais avoir dans ta cour d’antre titre 
que celui de ta première esclave, 

riK JîU QUATRIEME ACTE. 

S.. 
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ACTE CINQUIÈME. 

SCÈNE 1". 

C L I T E M N E S T R E ( seule. ) 

Voici riieurc fatale. . . .Agamemnon s’aban- 
donne an sommeil, et il n’ouviira plus les 
yeux à la lumière? Celte main que je lui 
donnai pour gage d'un chaste amour, pour 
gage de ma foi , va devenir l’instrument de 
sa mort?. . .Et j’ai pu le jurer ?. . .11 est trop 
vrai. . . . J’ai promis. . . . Remplissons mes 
sermens. . . .Allons. . .Mes pieds fléchissent, 
mon cœur, ma main , tout mon être frémit : 
malheureuse! ah! qu’ai-je promis?. . . . Que 
prétend ma hicheté ? üh ! comme en l’ab- < 
scnce d’Egisle tout mon courage m’aban- 
donne? Je ne vois que mon crime dans toute 

son horreur Quelle ombre sanglante 

m'apparoît ? C’est Atride .... le voilà ?. . . . 
Atride , en vain je te cherche des torts; non, 
tu n’aimes point Cassandre , tu m'aimes plus 
que je ne mérite d’être aimée; tu m’aimes 
uniquement. Ton seul crime est d’être mon 
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époux. Atride ! ôciei! Tu passerois par ma 
main , des bras du sommeil dans les bras de la 
mort? .... Où me cacher après cet atten- 
tat?. . . .0 trahison ! Quelle paix pourrai-je 
espérer !... Que de remords, que de larmes, 
quel désespoir affligeront ma vie!... Toi- 
même, Egiste, toi-même, comment oseras-tii 
t’asseoir aux côtés d’une épouse parricide, et ' 
partager son lit ensanglanté , sans trembler 
pour tes propres jours ?... Affreux instru- 
ment de ma honte et de ma perte ; loin de 
moi, fèr exécrable, loin de moi ! Je perdrai 
mon amant, je perdrai la vie, mais ma main 
n’égorgera point un héros. Atride , honneur 
des Grecs et terreur de l’Asie , vis encore 
pour la gloire , vis pour tes chers enFans .... 
et pour une épouse plus digne de toi. . . Mais 
qui marche dans le silence ? Qui a pu péné- 
trer ici pendant la nuit?... Egiste! Ciel! 
je suis perdue ! 


S C È N E II. 
ÉGISTE, CLITEMNESTRE. 
EGISTE. 

En est-ce fait ? 
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CLITEMNESTRE. 

Egiste. . . . 

E G I s T E. 

Que vois-je? Quoi ! tu t’abandonnes aux 
larmes? Sont-ce des larmes qu’il nous faut? 
Laisse ce mojen tardif et vain qui pourroit 
nous coûter cher. 

CLITEMNESTRE. 

Toi, dans ces lieux ! Et comment . . 
Malheureuse ! . . que t’ai -je promis ? . . Quel 
dessein affreux m’as-tu fait embrasser? 

EGISTE. 

N’est-il pas ton propre ouvrage ? L’amour 
te l’inspira , la crainte te le fait abandonner.... 
Mais, au reste , ton repentir me charme, et je 
mourrai du moins avec la satisfaction de te 
savoir innocente. Je te le disois bien, l’entre- 
prise étoit difficile. Mais, toi, pleine de con- 
fiance dans un courage que tu n’as point , tu 
ne craignis pas , pour un coup si hardi , de 
t’en rapporter à ta débile main. Plaise au ciel 
que la seule pensée du crime ne tourne pas à 
ta perte ! Pour moi , sans être apperçu , du 
moins je l’espère, je me suis furtivement in-r 
troduit dans ces lieux à la faveur des ténèbres. 
11 falloit bien que je vinsse l’apprendre moir 


I 
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môme tout mon malheur. Ma tête est irré- 
vocablement dévouée à la vengeance de ton 
roi. ; 

CLITEMNESTRE. 

Qu’entends-je?. . Et d’où sais-tu?. . . 

E G I s T E. 

Atride est, plus qu’il n’eût voulu lui-même, 
instruit de notre amour •, et moi, j’ai déjà reçu 
l’ordre de ne plus sortir d’Argos. Au jour 
naissant , je dois comparoître devant lui. Tu 
prévois que cet entretien est l’arrêt de ma 
mort. Mais, ne crains rien pour toi, je met- 
trai tout mon art à lui paroître seul cou- 
pable. 

C L I T E 51 K E s T R E. 

Que dis-tu?. . Atride sait tout? 

É G I S T*E. 

Que trop, hélas 1 mais le plus sûr, le meil- 
leur parti, est de te soustraire , par ma mort, 
à un dangereux examen. Je sauve ainsi ton 
honneur, et je me dérobe à un trépas infâme. 
Je ne suis venu que pour te donner ce dernier 
avis , et te dire ce dernier adjeu. . . . Vis, et 
conserve ta gloire. Ne crois point me devoir 
de la pitié : je suis assez heureux > puisque je 
m’immole pour toi. 
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CLITEMNESTRE. 

Egiste. . . O ciel ! . . quelles fureurs tes dis- 
cours ont réveillées dans mon sein !... Est-il 
vrai ?.. Ta mort?. . 

É G I s T E. 

Est plus que certaine. . . 

CLITEMNESTRE. 

Et c’est moi qui t’arrache la vie? 

E G I s T E. 

C’est moi qui sauve la tienne. 

CLITEMNESTRE. 

Quelle infernale furie guide tes pas, Egiste, 
et t’amène devant moi? Je mourois de dou- 
leur de ne plus te. revoir, mais du moins je 
mourois innocente; et, maintenant, ta pré- 
sence m’entraîne de nouveau, malgré moi, à un 
crime affreux. . . O ciel ! une terreur incon- 
nue s’empare de tous mes sens.... Est-il vrai ?.. 
N’est-il plus d’autre ressource? . . . Mais qui 
lui révéla notre amour ? 

EGISTE. 

[Et quel autre qu’Electreeût osé parler de toi 
à son père ? quel autre eût osé te nommer 
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au roi ? Ta fille criminelle te plonge un poi- 
gnard dans le sein , et veut t’oier l’honneur , 
avant de t’arracher la vie ! 

CLITEMNESTRE. 

Dois-je croire ?. . Dieux !... 

E G I s T E. 

Crols-en donc ce fer , si tu ne me crois pa* 
moi-même. Au moins, si Je péris. . . . 

CLITEMNESTRE. ' 

O ciel! que fais-tu? Quitte ce ferj je le 
veux. . . . Nuit cruelle !... Ecoute. . . Ati'ide 
n’a pas dessein peut-être. . . . 

E G I s T E. 

. Que dis- tu , peut-être ? Atrlde est ofl’ensc, 
Atride est roi. Il ne médite, en son ame or- 
gueilleuse, que le sang et la vengeance. Ma 
mort est certaine , et la tienne est douteuse... 
Mais s’il te conserve la vie , tu devines à quel 
dessein? Et si l’on m’avoit vu entrer ici , seul, 
et si tard ! . . Dieux ! . je frémis poiw’ toi. L’au- 
rore bientôt va te tirer de doute. Moi , je ne 
l’attends point. . Je saurai mourir avant. . . 
Pour toujours. . . adieu. 

CLITEMNESTRE. 

Arrête . . . Non , tu ne mourras point, ; 
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E G I S T E. 

Non , je ne mourrai point , à coup sûr, 
d’une autre main que de la mienne. . . ou de 
la tienne, si tu le veux. Oui, frappe toi- 
même. . . ouvre mon sein : traîne-moi , san- 
glant, à demi-mort, aux pieds de ton juge 
superbe, et que mon sang te justifie. 

CLITEMNESTRE. 

Que dis-tu ? Malheureuse !... que je te 
frappe I . . 

E G I s T E. 

Quoi ! ta foible main r.e peut ni égorger qui 
t’aime , ni immoler qui te hait?. . La mienne 
doit done suppléer. . . 

CLITEMNESTRE. 

Ah ! non. . . 

Ë G I s T E. 

Veux-tu qu’Atride meure, ou moi ? 

^CLITEMNESTRE 

Quel choix ! 

E G I s T E. 

Décide-toi. 

CLITEMNESTRE. 

Moi , donner la mort ?.. 

f 
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ACTE V, SCÈNE II. 

E G I S T E. 

Ou la recevoir, et me voir immoler ayaut 

toi. 

CLITEMNESTRE. 

Eh quoi ! mon crime est donc si néces- 
saire? 

E G I s T E. 

Le tems presse. 

CLITEMNESTRE. 

Mais. . . la force. . . l’audace. . . 

E G I s T E. 

' La force , l’audace , l’amour te donnera 
tout. 

CLITEMNESTRE, 

Ma main tremblante . . . dans le sein d'un 
époux !... 

E G I s T E. 

Peux-tu porter des coups mal assurés dans 
le sein du bourreau de ta fille ? 

CLITEMNESTRE. 

J’ai jeté. . . le fer. . . loin de moi, 

E G I s T E 

Un fer ! Prends celui-ci dont la trempe est 
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encore meilleure; il est encore teint du san^aj 
des fils de Thieste. Ne tarde point à le laver 
dans le sang impie d’Atrée. Va, cours. . . Il 
te reste peu d’instans , va. Si tu ne portes 
qu’un coup mal assuré , ou si tu te rej)ens 
avant d’avoir frappé, ne reviens^ plus dans 
ce lieu , tu m’^ irouverois immolé de ma 
main , et noyé dans des ruisseaux de sang. 
Va, ne crains rien, ose, entre et fraj)pe. 


. SCÈNE III. 

E G I s T E ( sent. ) 

Sors maintenant du Tartare, Thieste, il 
en est tems ! Fais voir à ce palais ton ombre 
épouvantable ! Viens te repaître du festin 
sanglant qui s’apprête ! Déjà le Fer est levé 
sur le fils de ton infâme ennemi. Une main , 
'la main d’une perfide épouse, le balance sur 
son sein. C’est elle et non pas moi qui de- 
s voit s’en charger. La vengeance te sera 
d’autant plus douce que l’attentat sera plus 
grand. . . Prête avec moi attentivement l’o- 
reille. . . Ne doute point quêta vengeance ne 
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«’accompiisse. L’amour, la coU re , la crainte , 
tout pousse au crime une femme coupable. 

AGAMEMNON ( dans la coulisse. ) 

O trahison !... Toi , mon épouse !. . . 0 
ciel !... je me meurs. . . 0 trahison ! 

É G I s T E. 

Meurs , meurs ; et toi , reine, redouble tes 
coups. Cache le poignard tout entier dans son 
sein. Verse , verse à Iong.'< flots le sang du bar- 
bare ; il vouloit se baigner dans Je notre. 


SCÈNE IV. 

CLITEMNESTRE, ÉGISTE. 
CLITEMNESTRE. 

Où suis-je?. . . Qu’ai-je fait? 

EGISTE. 

Tu as immolé un perfide. Tu es enfin digne 
de moi. 

CLITEMNESTRE. 

Le sang dégoutte de ce poignard... Mes 
mains , mes vctemens , mon visage , tout est 
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- du pang!. . . üli 1 (|iielle vengeance ce sang 
excitera ! Déjà je vois, oui , je vois ce même 
fer (OUI né contre mon sein. . . Quelle main 
le dirige?... Tout mon sang se glace... 
Je Frémis. . . je chancelle. . . Dieux! la force 
m’abandonne. . . Ma voix. . . A peine je res- 
pire... Où suis- je ?... Qu’ai -je fait?... 
Ah ! malheureuse ! 

E G 1 s T E. 

Déjà le 'palais retentit de cris funestes ; il 
est tems de montrer tout ce que je suis: il 
est tems de recueillir le fruit de mes longues 
souffrances. Je cours. . . 


SCÈNE V. 

ELECTRE , ÉGISTE , CLITEMNESTRE. 
ELECTRE. 

Barbare et vil assassin de mon père , viens 
donc m’immoler aussi. . . Que vois -je? O 
ciel ! ma mère! . . . Femme pei’fide ! tu tiens 
encore le fer parricide !... O dieux ! 

EGISTE. 

. Silence! Je sors et reviens à l’instant, Trem- 
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fACTE V, SCÈNE VI. 
blez. Je suis roi cl’Argos. Mais courons vere 
Oreste , son trépas m’est plus nécessaire que 
celui d’Electre. 

1 

sc'ÈisrE VI. 

CLITEMNESTRE, ELECTRE. 

CLITEMNESTRE. 

Oreste ! O ciel !... Je te connois enfin , 
Egiste. ... 

ELECTRE. 

Donnez-moi , donnez-moi ce fer. 

CLITEMNESTRE. 

Egiste ! arrête !... Egorger mon fils ! . . ; 
tu m’égorgeras la première. 


SCÈNE VII. 

f ELECTRE( seul.:. ) 

Nuit affreuse! . . . O mon père !.. Ah! du 
moins c’est vous 'grands dieux qui m’avez 
inspiré le dessein de sauver Oreste ! . . . . 
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Traître ! tu ne le trouveras plus Ah ? 

vis Orcste , vis. Je réserve ce fer barbare à 
> ton jeune courage. Un jour, je l’espère, un 
jour tu reviendras dans Argos venger le tré- 
pas de ton père. 


' tlS Dü CINQUIÈME ET DERNIER ACTE. 


Digitized by Crtogle 



EXAMEN D AGAMEMNON. 
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\ 

G E sujet , traité^ il y a quelques aimées , par le cit. 
Lemercier , a obtenu le plus grand succès sur la scène 
française. On a sur-tout admiré le caractère d’tgisie , 
où les passions les plus vives et les pins criminelles, 
la séduction la plus scandaleuse , la peinture des vices 
révoltans d’un adultère et d'un assassin , prennent une 
couleur tragique, inspirent la teireur sans faire naître, 
le dégoût, et laissent une profonde impression dans 
l’ame des spectateurs. Le caractère d'Againemnon n'a 
pas moins obtenu de suffrages. Il présente un Iiéros 
fatigué de la puissance , dégoûté de la gloire que l’on 
acquiert par les malheurs de l’iiuinanlté , et ne cher- 
chant que la paix de la rie privée près d une épouse 
qui le trahit, et qui doit lui donner la mort. 

Ces heureuses conceptions appartiennent toutes à 
Alfieri. On a pu remarquer, en lisant sa pièce , que 
les scènes où se trouvent ces deux personnages ont été 
traduites presque littéralement par l’auteur françals.On 
doitsavoirgréàce dernier d’avoir fait passer dans notre 
langue , et adapté à notre scène , des beautés drama- 
tiques qui nous étoient Inconnues. L’estime qu'on ac- 
corde à son ouvrage , augmente encore quand on 
pense qu’il a su introduire dans cette action le rôle 
de Cassandre qui, quoique déjà tracé par Eschile, 
Sénèque et Thompson, a pris un caractère de nou- 
veauté dans l’ouvrage du cit. Lemercier. 

II. 6 
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Alfieri , dans l’exiiinen qu’il a fuit de sa tragédie J 
ne la inet point au rang de celles qu il préfère. J oserai 
être d un avis contraire au sien. Il me semble que, 
dans aucune de ses pièces , il n’a porté plus loin la 
terreur et la pitié; et que, parmi ses plus heureuses 
conceptions dramatiques , celle-ci , par la simplicité 
du plan , pur le choix des moyens , par la peintura 
des passions , mérite d’étre placée au premier rang. 

On ne doit point oublier de faire remarquer que la 
rôle de Clllemnestre , défectueux dans la pièce du 
citoyen Lemercier, est très-bien tracé dans la piéca 
d'Alfieri. 
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O RE S T E,. 

, TRAGÉDIE EN CINQ ACTES, 
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PERSONNAGES. 


egiste. 

CLITEMNESTRE. 

ÉLEC.TRE. 

O R E S T E. 

P I L A D E. 
gardes. 
lEUPIiE. 


( La scène est à Argos , dans le palais d’Ègiste. ) 
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O R E s T E, 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES. 

ACTE PREMIER. 

SCÈNE I”. 

E L E C T R E ( seule. ) 

Nuit funeste, nuit horrible, toujours pré- 
sente à ma pensée ! Depuis deux lustres je 
te vois revenir chaque année , revêtue de 
noires ténèbres et souillée de sang , et ce- 
pendant le sang cpii devoit expier tant 
d’horreurs n’est pas encore répandu! — Sou- 
venir affreux ! Agamernnon malheureux 
père! dans ce palais, je l’ai vu poignarder, 
et par quelle main !... O nuit ! à la faveur 
de tes ombres , j’ai pu pénétrer dans ce lieu 
sacré. Pourvu qu’Egisie , avant le lever du 
soleil, ne vienne pas troubler mes plaintes, 
et m’empêcher de porter à la cendre de mon 
père le tribut de pleurs que je lui donne 
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yo ORESTE, TRAGÉDIE, 

tous les ans. Les seuls tributs que je puisse 
te présenter , 6 mon pëie ! ce sont mes lar- 
rne.s, et l’espoir toujours constant d’üne ven- 
geance qui peut tomber sur tes bourreaux. 
Oui , je te le jure , si je suis encore à Argos , 
dans ton palais , aux côtés d’une mere cou- 
pable , sous le joug odieux d’Egiste , l’espoir 
de la vengeance me fait seul supporter une 
existence aussi affreuse. Oreste vit loin de 
moi , mais il vit. Je te sauvai , mon frère , 
je me conserve pour toi , jusqu’au moment 
où tu pourras faire couler sur la tombe de 
notre père, non des pleurs inutiles, mais le 
sang de ses assassins. 

SCÈNE IL 

* CLITEMNESTRE, ELECTRE. 

CLITEMNESTRE 

Ma fille ! 

ELECTRE. , 

Quelle voix ! O ciel ! vous venez dans ces 
lieux ? 

CLITEMNESTRE. 

Ma fille , ne me fujez pas; je peux parta- 
ger vos pieux devoirs ; en vain Egiste s’y 
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ACTE I, SCÈNE II. 31 

oppo.se; U ne le .saura ])as. Venez, allons 
enseixible vers cette tombe. 

' ELECTRE 

Vers quelle tombe ? 

CLITEMNESTRE. 

Vers celle de votre. . . . malheureux père, 
ELECTRE. 

Pourquoi ne dites-vous pas de votre époux ? 
Vous ne l’osez , et vous avez raison. Mais 
comment oserez-vous j porter vos pas, vous, 
couverte encore de son sang? 

CLITEMNESTRE 

Deux lustres se sont écoulés depuis ce jour 
fatal ; j’ai pleuré mon crime pendant deux 
lustres. 

ELECTRE. 

Ce teras suffit-il ? Des pleurs éternels ne 
suffiroient pas. Ne le vo} cz-vous pas ? ces murs 
sont encore teints du sang que vous avez 
versé. Fu_yez! à votre aspect la couleur de ce 
sang devient plus vive. Fuyez , 6 vous que 
je ne peux , ni ne dois appeler ma mère ! re- 
tournez au lit du sacrilège Egiste.üne épouse 
telle que vous doit toujours être à ses cotés ; ' 
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92 ORESTE, TRAGÉDIE, 
lie persistez pas à vouloir troubler les cendres 
paisibles d’A^ameinnon. Déjà son ombre ir- 
ritée et terrible s’élève sur nous , et vous 
repousse loin d’elle. 

C L I T E M N E s T R E. 

Vous me faites frémir. . . Vous m’aimâtes 
autrefois, ma fille.... Ü remords ! 6 dou- 
leur! Mallieuieuse que je suis ! Crovcz-vous 
que je sois beureuse avec Existe ? 

E, L E c T R E. 

Heureuse! Le méritez - vous? Le ciel 
voulu c|ue jamais les mortels ne fussent lieu-j 
l eux par leurs crimes. Votre malheur est écrit 
dans le livre éternel du destin. Vous n’cprou- 
vcz encore que vos premiers tourmens; un 
autre prix vous est réservé aux rives du 
Cocj-te. Là, vous serez obligée de soutenir les 
regards menaçans de l’é|îouX que vous avez 
assassiné; là, vous ferez frémir,à votre aspect, 
les ombres de nos aïeux ; là, vous;entendrez- 
le Juge inexorable des l oyatimes sombres ,,se 
plaindre de ce qu’il n’existe aucun supplice 
qui pui.sse égaler votre crime. 

c L I T E M N E s T R E. 

Que puis-je VOUS dire?. . , Implorer votre 
pitié? Je ne la mérite pas. — Cependant, ma 
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ACTE I, SCÈNE II. ' 
fille , si vous pouviez lire dans mon cœur. . . 
Mais qui pourroit , sans hoi reur , porter ses 
regards dans le fond de ce cœur souillé d’un 
si grand crime ? Je ne peux Warner en vous 
ni la liaine, ni la colère; Vivante , j’^l’i’ouve 
déjà tous les tourraens du Tartare. A peine 
ma main eût-elle porté le coup , qu’un repentir 
prompt, .mais hélas! trop tardif, s’empara de 
moi. Depuis ce moment le spectre sanglant, 
de mon époux me pouisuit la nuit et le jour. 
Si je veux marcher, il me précède en laissant 
deri ière lui une longue trace de sang ; sur le 
trône , dans les festins , il s’asijied toujouis à, 
mes côtés. S’il ai;rive .([uel(juelols que lesom-; 
meil ferme mes jeux, ce .spectre m’apparoît 
dans mes songes ; je le vois déchirer sa plaie 
de ses mains furîeuse.s , les remplir . d’un sang, 
noir , et me jeter ce sang au visage.— r A 
tl’alîieuscs nuits succèdent des jours encore 
plus affreux : ma vie est une longue mort. 
— Electre, (pioiqtie je sois criminelle, je suis 
toujoui-s votre mère. Ne prenez-vous aucune 
part à mes plaintes? 

E L E C T R K. / • 

Je les partage, oui, je’les partage. -r—Mai.s 
vous, répondez, n’occupez-vous pas encore’ 
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54 ORESTE, TRAGÉDIE, 
un trône usurpe? Egiste ne jouit-il pas encore 
avec vous du fruit de vos communs forfaits? 
— Je ne dois pas vous plaindre, et je dois en- 
core moins croire à votre repentir. Rentrez , 
laissez-moi seule terminer le sacrifice. . . 

CLITEMNESTRE.' 

Ma fille , écoutez-moi. Attendez un mo- 
ment. Je suis bien malheureuse. Je m’abhorre 
encore plus que vous ne me haïssez. — Je 
connus trop tard Egiste. — Que dis-je?à peine 
mon époux fut -il mort, que je vis toute 
l’atrocité du cœur de ce traître. Je l’aimois 
encore cependant. J’éproùvois en même-tems 
lès fureurs de l^amoür et les tourmens du re- 
mords. Cet état cruel n’est fait que pour moi..." 
Je vois maintenant quel prix Egiste me ré- 
serve pour avoir partagé son crime ; je vois 
son faux amour changé en mépris ; mais je 
suis parvenue au point où je ne puis expier 
mon forfait que par un nouveau crime. 

ELECTRE. 

' Une mort courageuse efface tous les crimes» 
Mais, puisque vous n’avez pas tourné contre 
votre sein le fer encore fumant du sang de 
votre époux; puisque la hardiesse de votre 
main parricide s’est évanouie aussitôt après- 
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votre crime, pourquoi n’avez-vous pas plongé 
ce f’cr clans le sein du scélérat qui vous a 
enlevé l’Iionneur, la paix, qui a flétri votre 
réputation , et cjui s’est emparé du trône 
d’Oreste ? 

CLITEMNESTRE 

y f 

D’Oreste ! . . Quel nom ! Mon sang s’est 
glacé dans mes veines en l’entendant pro- 
noncer. 

ELECTRE. 

Mon sang bouillonne au seul nom d’Orestc. 
Vous venez de prouver l’amour qu’une mère 
telle que vous doit avoir pour lui. MaisOresie 
vit encore. 

CLITEMNESTRE. 

Que le ciel prolonge ses jours ! Puisse-t-il 
seulement ne jamais remettre le pied dans 
Argos! Je suis une mère bien malheureuse; 
je me suis moi-même privée de mon fils pour 
toujours, et je suis forcée, malgré l’amour 
que j’ai pour lui, d’adresser mes vœux au ciel, 
pour qu’il ne paroisse jamais devant mes 
jeux. 

ELECTRE 

Mon amour est tout différent; je désiré 
qu’il revienne en Argos, et je fatigue tous les 
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jours le ciel de mes prières, pour cjue son 
reiour soit prompt : cette seule espérance 
me décide à vivre. Je me flatte qu’un jour 
il reparoîtra tel que doit être le fils tl’Aga- 
memnon. 


SCÈNE III. 

ÉGISTE , CLITEMNESTRE , ELECTRE. 

É G I S T E. 

Le jour, ô reine! vous paroît donc trop 
court pour vous livrer à votre douleur ! Vous 
êtes levée avant les premiers rayons de l’au- 
rore. Oubliez le passé; faites que je passe 
avec vous des jours plus heureux. 

CLITEMNESTRE. 

Vous avez voulu régner, Egîste, et vous 
régnez. Pourquoi vous occuper de mes peines? 
Je suis pour toujours livrée à la douleur, vous 
le savez. 

EGISTE. 

Je sais quelle est la source de cette douleur 
qui se renouvelle chaque année : vous avez 
voulu, à tout prix, qu’Electre vécût; je lui ai 
conservé la vie , pour votre malheur et pour 
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le mien. Mais je veux enfin dérober à vos 
yeux cet objet de douleur; je veux purifier 
ma cour; avec Electre, j’en bannirai le deuil. 

ELECTRE. 

Vous me chassez ; la cour où vous résidez, 
n’en sera pas moins une cour de deuil. Dans 
les lieux où règne Egiste, peut-on s’exprimer 
autrement que par des plaintes? Mais le fils 
de Thieste doit éprouver une joie bien vive, 
en persécutant les enfans d’Atrée! 

C L 1 T E M N E s T R E. ^ 

Electre. . . il est mon époux. — Egiste, sou- 
venez-vous qu’elle est ma fille. 

EGISTE. 

Electre? Elle est la fille d’Agamemnon. 

ELECTRE. 

Egisteîil est l’assassin d’Agamemnon. 

« 

CLITEMNESTRE. 

'Egiste, ayez pitié d’elle. . . Vous voyez çe 
tombeau , et vous n’êtes pas satisfait ! 

EGISTE. 

Madame , soyez moins dilïérente de ce que 
vous fûtes autrefois. Quelle est la main qui a 
plongé Agamemnon dans la tombe ? 
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ORESTE, TRAGÉDIE. 

C L I *1 E M N E s T R E. 

Reproche mortel ! MaiKjue-t-il encore 
qnekiue chose à mon malheur? Celui cjiii m’a 
pousse'e au crime me le reproche en ce mo- 
-xnent ! 

ELECTRE. 

ü joie nouvelle pour moi ! unique joie dont 
j’aie joui depuis deux lustres! Je vous vois 
tous les deux en proie à la colère et aux 
l’cmorcls. J’entends enfin quelles d<Rvejit être 
^ les douceurs d’un amour adultère et homi- 
cide : il n’y a plus de prestige •, vous vous 
appréciez tous les deux. Puisse le mépris 
vous conduire à la jiaine , et la haine à la 
mort ! 

C L I T E M N E s T R E. 

AfTreux augure que je n’ai pas mérité ! ô 
ciel ! ma fille. . . 

E G I s T E. 

J 

'■ C'est vous, Electre, qui faites naître cette dis- 

corde entre nous 1 Une mère pourroit perdre 
une fille telle que vous, sans la regretter! 
Je pourrois vous enlever cette vie que- j’ai 
accordée aux pleurs de Clitemnestre, mais je 
ne veux pas reprendre ce que j’ai donné. 
Votre absence suflfira pour ramener la paix 
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parmi nous. Aujourd’hui , vous serez l’épouse 
du plus vil de mes esclaves; vous irez avec 
lui loin de nous; au sein de l’affreuse misère, 
vous lui porterez pour dot vos pleurs éter- 
nels. 

ELECTRE. 

Peux-tu parler d’une autre infamie que de 
celle dont tu es couvert ! Quel esclave sera 
plus vil que toi ? Quel sera plus scélérat ? 

E G I S T E. 

Sortez. 

ELECTRE. 

Tu m’as conservé la vie pour me faire souf- 
fi’ir, je le sais; mais le ciel destine peut-être 
ma main à une grande entreprise. 

É G I s T E. 

Sortez , je vous le répète. 

CLITEMNESTRE. 

Silence, ma fille; sortez, je vous en con- 
îure. 

ELECTRE 

» 

Loin de vous, il n’y a pas de tourment qui 
égale celui que j’éprouve en vous vo_yant. 
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ORESTE, TRAGEDIE. 


SCÈNE IV. 

• » 

ÉGISTE, G LITEMNESTRE. 

CLITEMNESTRE. 

Entendre de toutes parts des reproches 
affreux, et les mciitér, quelle vie! La mort 
e.si moii)S cruelle. 

EGISTE. 

Je vous l’ai dit ; nous ne pourrons jouir de 
la paix , tant qu’Electre sera près de nous. 
Mon repos, le vôtre, la raison d’état, de- 
mandent depuis ion^-tems sa mort. Son or- 
gueil insensé l’a rendue assez coupable ; mais 
votre tendresse aveugle exige qu’elle vive. 
J’y consens. Ne vous opposez donc plus à son 
départ ; je le veux, et vous vous y opposeriez 
en vain. 

CLITEMNESTRE. 

Je vous l’ai répété plusieurs fois; quel que 
soit le sort d’Electre , jamais nous n’aurons la 
paix. Vous, a.ssiégé de soupçons, moi dévorée 
de remords, tous les deux remplis de crainte, 
nous traînerons une vie horrible et incertaine, 
Que pouvons-nous e.spérer de plus ? 
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ACTE I, SCÈNE IV. 

E G I S T E. 

Je ne tourne jamais mes regards en ar- 
rière; je pense à l’avenir; je ne |)ourrai être 
heureux et tranquille, tant qu’il restera un 
rejetton d’Agameranon. Oreste vit; la haine 
qu’il nous porte croît dans son cœur avec les 
années ; il est animé du cruel désir de la ven- 
geance. 

CLITEMNESTRE. 

Le malheureux ! il vit, mais éloigné , obs- 
cur et désarmé. — Cruel ! vous vous plaignez 
à une mère de ce que son fils respire. 

E G I s T E. 

Oui , je m’en plains à une mère qui a tué 
son époux. Vous avez immolé run à notre 
amour, ne pouvez-vous pas immoler l’autre à 
ma sûreté ? 

CLITEMNESTRE. 

« 

Comment n’êtes-voiis pas rassasié de sang 
et de crimes? Vous m’avez autrefois séduite 
par un faux amour; maintenant *vos cruels 
discours me font connoître votre cœur. Ce- 
pendant , je nourris encore pour vous une 
flamme aussi vive que vraie; vous le savez 
trop. — Pouvez-vous en conelure que je ne 
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io3 ORESTE, TRAGÉDIE, 
doive pas aimer le seul fils que m’a dor)né le 
ciel ? Quel cœur ne s’altendriroit sur ses mal- 
heurs ! 

E G I S T E. 

Vous avez fait un double crime. En arra- 

% 

chant la vie au père , vous avez écrit en ca- 
ractères de sangla sentence de mort du fils. 

Ma négligence , le sort , et la prévoyance 
d’Electre ont sauvé Oreste. Mais quoi ! pou- 
vez-vous regarder comme innocent un fils à 
qui vous avez enlevé son père... et son trône ? 

CLITEMNESTRE. 

Quelle horreur î ô mon fils ! privé de tout , 
tu n’as donc rien donné à ceux qui t’ont dé- 
pouillé , si tu ne leur as donné ta vie ! 

E G I S T E. 

^ Et tant qu’il vit , ceux qui habitent son pa- 
lais peuvent-ils être tranquilles? Son fer est- 
sans cesse suspendu sur votre tête. Fils d’A- 
tride, dernier rejetton d’une race impie qui a 
réuni tous les forfaits, sa fureur ne s’étendra 
pas sur moi seul. Je pense à votre sûreté plus 
qu’à la mienne. Vous connoissez les oracles re- 
doutablesquiannoncèrent aux parens d’Oreste 
les forfaits qu’il commettroit un jour. Cela , 
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VOUS regarde, mère malheureuse; je dois , si 
je le puis, hâter sa mort ; vous devez y con- 
sentir en silence. 

C L I T E M N E S T R E. 

Dieux î mon sang. . . 

É GT s 'r E. 

Oreste n’est point de votre sang ; c’est l’im- 
pur rejetton du sang d’Atrée; sang qui fut 
dévoué à tous les crimes. Vous avez vu son 
père, poussé par une coupable ambition , im- 
moler sa fille sur l’autel. Le fils d’Atride , 
Oreste , ne reparoitra dans ce palais que pour 
y tuer sa mère. Aveugle et trop tendre mère î 
voyez votre fils prêt à vous frapper ; voyez-le , 
tremblez. 

CLITEMNESTRE. 

Lai.ssez-le venger son père. S’il commet ce 
crime , il expiera peut-être le mien. Mais quel 
que soit le destin qui m’est réservé , Egiste , 
je vous en conjure par le sang d’Agamemnon 
que nous avons versé , cessez de tendre des 
pièges à Oreste. Qu’il vive loin de nous comme 
un exilé ; mais qu il vive. Oreste n’oscroic 
^revenir à Argos ; et s’il y revenoit , mon sein 
pareroit les coups que vous voudriez lui por- 

7 -- 


Digitized by Googic 



ao4 - ORESTE, TRAGEDIE, 
ter. S’il vient , c’est le cid qui le ramèneraj 
et peut-on s’opposer aux volontés du ciel ? Il 
n’y aura plus de doute alors ; je serai la vic- 
time qu’il demandera. 

E G I S T E. 

Mettez fin à vos pleurs, üreste est vivant , 
et j’ai peu d’espérance (ju’il tombe dans mes 
mains. S’il vient un jour, où la nécessité que 
vous nommez Cl ime, me forcera à le sacrifier, 
alors vous pourrez vous livrer à vos douleurs. 


FZH su rilSMlKR ACTE. 
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ACTE SECOND. 

SCÈNE I«. 

ORESTE, PILADS. 


O R E S TE. 

♦ 

Oui, Pilade, voilà mon palais. — O Joie ï v 
Embrasse-moi, cher ami ; le jour est enfin 
venu où je pourrai te dédommager des toür- 
tnensque tu as soufferts pour moi. 


PILADE. 


Aime-moi , Oreste , écoute mes conseils 
voilà le retour que je te demande. 

ORESTE. 

A la fin, nous sommes arrivés. — C’est ici 
qu’Agamemnon fut assassiné; c’est ici que 
règne Egiste. Je n’ai pas perdu la mémoire 
de ce palais, quoique j’en soissorti bien jeune. 
Le juste ciel m’y ramène à tems. — Il y a 
aujourd’hui dix ans, que pendant une nuit 
profonde , mon père trahi et égorgé , fit re- 
^ . tentir ces murs de ses cris douloureux.. Il 
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io5 ORESTE, TRAGÉDIE, 
m’en souvient, Electre me porta à travers 
cet appartement, et me remit entre les bras 
du vertueux Strophius, alors beaucoup plus 
mon père que le tien. Il m’entraînoit tout 
tremblant par cette porte secrète. J’enten- 
dois derrière moi retentir dans les airs, des 
géraissemens affreux qui me f'esoient pleurer 
sans que je susse pourquoi. Strophius éperdu 
couvroit la bouche de sa main , et 
étouffoit nws cris ; il ra’embrassoit et baignoit 
.mon visage de larmes; enfin nous arrivâmes 
à la plage solitaire, où une frêle barque nous 
déroba aux fureurs d’Egiste. — Je reviens à 
présent dans la force de l’âge ; je reviens plein 
de courage, enflammé de colère, dévoré du 
désir de la vengeance, dans les mêmes lieux 
d’où , foible enfant, j’eus le bonheur de m’é- 
chapper. 

P I L A D E. 

Egiste règne ici; et lu parles hautement 
de vengeance ? Imprudent , comment com- 
mences-tu une si grande entreprise? Regarde, 
déjà l’aube du jour paroit; quand même la 
Duit seroit éternelle, ne sommes -nous pas 
dans le palais du tj'ran ? Parle à voix basse ; 
eeg. murs peuvent cacher un délateur. Ah ! ne 
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perdons pas le fruit de tant de vœux , et de 
tant de fatigues que nous avons éprouvées 
avant de d^gcendre sur ce rivage. 

O R E s T E. 

Bords sacrés, il est vrai qu’une force in- 
connue sembloit nous éloigner de vous. De- 
puis que nous avons quitté Chrjsa , des vents 
toujours contraires paroissoient me défendre 
de revenir dans ma patrie. Mille obstacles , 
mille dangers me faisoienl craindre qu’il ne 
nous fût jamais possible d’aborder à Argos. 
Mais le grand jour est venu ; je suis enfin ar- 
rivé, Si j’ai surmonté tous les obstacles, cher 
Pilade , c’est à toi que je le dois. Avant que je 
ne fusse destiné à punir un si grand crime, le 
ciel a sans doute voulu mettre en moi la har- 
diesse , et en toi la fidélité. 

PILADE. 

Tu as trop de hardiesse. Combien de fois 
tu m’as fait craindre pour toi î Je suis prêt à 
partager toutes les vicissitudes de ton sort , ' 
tu le sais ; mais pense que nous n’avons encore 
rien fait , et que nous avons beaucoup à faire. 
Nous sommes arrivés, rien de plus. Parmi 
tous les moyens de consommer notre entre- 
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3oS ORESTE, TRAGÉDIE, 
prise , il nous faut choisir le meilleur; il faut 
penser au prétexte que nous prendrons pour 
colorer notre arrivée ; il faut eqfin donner 
une base à nos grands desseins. 

ORESTE. 

La justice éternelle en sera la base. Le sang 
dont je suis altéré , m’est dû , Pilade. — Le 
meilleur moyen? le voilà, c’est mon épée. 

PILADE. 

Noble ardeur d’un jeune homme ! Mais ton 
épée pourra-t elle résistera mille glaives? 

ORESTE. 

Mon nom seul suffira pour faire rentrer 
Egiste dans le néant ; c’est encore trop de 
mon nom. Quel bouclier assez fort pourra 
m’empêcher de lui percer le sein? 

PILADE. 

r 

- Il a un bouclier bien fort , c’est sa lâcheté. 
Une foule de satellites l’entoure; tremblant, 
mais en sûreté , il reste au milieu d’eux. . . 

ORESTE. 

Il suffira de me nommer , et ils seront tous 
dispersés. 

PILADE 

11 suffira de te nommer pour être égorgé à j 
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l’instant même. Les satellites du tjran lui 
gardent leur foi , et ne manquent pas de cou- 
rage ; il les comble de largesses, et ils ne vou- 
droient pas qu’il pérît, si eux-mêmes ne l’im- 
moloient pour en élever un autre. 

O R E s T. E. 

Le peuple prendra mon parti . . . 

P I L A D E. 

Qu’espères-tu ? Que jamais, dans les cœurs 
d’une vile populace , la haine ou l’amour 
puisse être durable? Avilie par scs fers, elle 
voit indifféremment un tyran faire place à 
un autre; elle n’en aime aucun et fléchit 
xlevant tous. Elle oublie Agamemnon , elle 
tremble en présence d’Egiste. 

O R E s T E. 

Tu dis vrai. . . . Mais tu n’as pas , comme 
moi , devant les yeux , l’image d’un père as- 
sassiné qui demande, qui attend, qui veut 
la vengeance. 

P I L A D E. 

Je suis donc plus propre à la disposer. — 
Ecoute-moi ; nous sommes ici inconnus de 
tout le monde ; nous avons l’air d’être des 
\ étrangers; soit par plaisir, soit par crainte , 
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ORESTE, TRAGÉDIE, 
les tyrans ont coutume de faire épier tous les 
étrangers. Le soleil se lève ; à peine aurons- 
nous été vus, que nous serons conduits devant 
lé tyran. Que lui dire ? 

ORESTE. ‘ 

Le frapper , le faire tomber sous mille 
coups de poignard, et ne rien lui dire. 

P I L A D E. 

Es tu venu à une mort certaine, ou à une 
vengeance assurée ? 

ORESTE. 

Qu’elles soient certaines l’une et l’autre ; 
je tuerai Egiste , je mourrai après. 

P I L A D E. 

Oreste , je t’en conjure , par l’ombre de 
ton père et par notre amitié, garde encore 
le silence. Laisse à ma prudence quelques 
heures pour préparer tes coups ; la bassesse 
doit être attaquée parla ruse’, avant de l’être 
par la force. Qu’Egiste nous croit envoyé 
par mon père, pour lui apporter la nouvelle 
de ta mort. 

ORESTE. 

Cacher, mon nom , et devant Egiste ? moi ! 
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P I L A D E. 

Contente-toi de le taire, sans le nier. Je 
parlerai , c’est moi qui me chargerai du piège ; 
nous verrons ce qu’Egiste dira à cetle nou- 
velle ; nous saurons aussi quel est le sort 
d’Electre. 

O E E s T E. 

Electre ! ah ! je crains qu’elle n’ait cessé 
de vivre. Je n’eus jamais aucune nouvelle de 
cette soeur chérie. Egiste n’aura sûrement 
pas épargné le sang d’Atride. 

P I L A D E. 

Clitemnestre l’a peut-être sauvée j si elle 
existe en effet, pense qu'elle est entre les 
mains du tyran , et qu’en te nommant , ta 
prononceroîs l’arrêt de sa mort. Tu sais que 
Slrophius pouvoit nous faire reparoître dans 
Argos avec une puissante armée ; mais une 
guerre ouverte , en la supposant heureuse , 
ne t’auroit rendu que ton royaume j cepen- 
dant le tyran seseroit dérobé à ta vengeance 
par une fuite honteuse; il auroit fait périr la ’ 
malheureuse Electre , ta soeur unique et 
chérie. Vois si nous devons être prudens; tes 
grands desseins ne se bornent pas , lu le sais, 
-.à recouvrer ton trône; ne les romps pas le 


Digitized by Google 



11» ORESTE, TRAGÉDIE. 

premier. Qui sait? Peut-être ta mère livrée 
au repentir 

O RESTE. 

Ah ! ne me parle point d’elle. 

P I L A D E. 

Je ne t’en parlerai plus. — Je ne te de- . 
mande que d’écouter la voix de la prudence. 

Le ciel qui m’a destiné à partager ton entre- 
prise , teseroit contraire , si tu la consoramois 
sans moi. 

ORESTE. 

Je t’abandonne tout, excepté la gloire dé 
frapper. J’envisagerai l’assassin de mon pèrej 
je le verrai , sans mettre la main à mon épée. 

O mon père ! c’est le premier effort sur moi- 
même , que j’ose te consacrer. 

P I L A D E. * 

3ilence. Je croîs entendre un bruit léger.-— 
Vois, une femme sort du palais avec des vê^ 
temens sombres. Retirons-nous à l’écart, 

ORESTE. 

Elle s’avance vers nous. ■ 
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ii5 

SCÈNE II. 

LES PRÉCÉDENS, ELECTRE. 

ELECTRE 

Je puis un moment échapper à la surveil- 
lance d’Égiste. Profitons de cet instant pour 
offrir mon sacrifice.... Que vois-je ? deux 
hommes dont le visage et les habits me 
sont inconnus. Ils m’observent ; Je les crois 
étrangers .... 

O R E S T E 

Elle a nommé Éifiste. 

O 

P I L A D E 

Silence ! 

ELECTRE 

O étrangers ! car je vous crois tels , dites- 
moi , qui vous amène dans ces murs ? 

P I L A D E. (bas î> Orcste.) 

Laisse -moi parler, (hautk Ei«ctre.) Il est vrai 
que nous sommes étrangers ; nous venons 
apporter ici une grande nouvelle. 

E T. E C T R E 

Vous l’ajjportez à Égiste ? 

P I L A D E 

Oui, 
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ELECTRE. 

Quelle est cette nouvelle ?... Où portez- 
vous vos pas ? Égiste n est point ici j jus- 
qu’à ce qu’il revienne , vous pourrez l’at- 
tendre dans son palais. 

P I L A D E. 

Quand i eviendra-t il ? 

ELECTRE. 

Aujourd’hui , dans peu d’heures, il sera de 
retour ; il vous témoignera sa reconnoissance 
par des honneurs et par des grâces , si cette 
nouvelle lui est agréable. 

P I L A D E. 

Elle sera agréable à Egiste, quoiqu’elle 
soit bien funeste par elle-même. 

Electre. 

Mon cœur se brise. — Cette nouvelle est 

funeste Est-elle de nature à ce que je 

puisse la savoir ? ' 

\ 

P ï L A D E. 

Pardonnez, Vous paroissez d’une naissance 
illustre ; cependant il est nécessaire que le 
roi m’entende le premier, . . Vous vous trou- 
blez à mes paroles Eh quoi ! une nou- 
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velle qui arrive d’une terre lointaine , pour- 
roit-elle vous intéresser ? 

ELECTRE. 

M’intéresser î . . Non, . . Mais de quel 
pays êtes-vous ? 

P 1 L A D E. 

Nous sommes Grecs ; nous avons mis à la 
voile dans un port de Crète. — Mais , à vos 
vêtemens lugubres , à vos traits , à vos dis- 
cours , à vos soupirs , je vois que vous ren- 
fermez une grande douleur. Puis - je vous 
demander ?. . . . 

ELECTRE. 

'4 

Que dites-vous? Vous savez que le cœur 
d’une femmecède facilement à la pitié'. Toute 
nouvelle funeste m’afflige , quoiqu’elle ne 
m’intéresse pas : je voudrais savoir celle que 
vous apportez ; je m’en affligerois, parce que 
mon ame n’est pas fermée aux sentimens de 
l’humanité. 

P I L A D E. 

Vous offenserois-je, si je me permettois de 
' vous demander votre nom ? 

ELECTRE. 

Il vous importe peu de le savoir; et, vous 
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ii6 ORESTE, TRAGÉDIE. ‘ 
le dire, augmenferoit encore la douleur que 
vous avez reinarque'e en moi. — Il est vrai que, 
hors d’Argos, il existe quelqu’un qui m’inté- 
resse. . . . Mais non, je vois bien que votre 
ai rivée n’y a aucun rapport. Toutes les fois 
qu’un étranger aborde sur ce rivage, par un 
mouvement involontaire, je sens mon cœur 
flotter entre la crainte et l’espérance. — Je 
vois que je ne dois point entendre les motifs 
de votre voyage. Entrez dans le palais ; moi, 
j’irai vers la tombe .... 

ORESTE. 

La tombe ! Où est-elle? qui renferme-t- 
elle ? * 

ELECTRE. 

Ne la voyez - vous pas à droite? C’est la 
tombe d’Agamemnon. 

« 

ORESTE. 

O ciel ! 

ELECTRE. 

Vous frémissez à cette vue. Vous avez donc 
été instruits de l’horrible mort qu’iltrouya en 
revenant à Argos. 

P I L A D E. 

Où le bruit n’en est-il pas parvenu ? 
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O R E S T E. 

O tombe sacrée du roi des rois ! n’attends- 
tu pas une victime? Tu l’auras. 

E L E c T R É. 

Que ditdl ? 

P I L A D E. 

1 

Je ne l’ai pas entendu. 

ELECTRE. 

Il parle de victime. Pourquoi ? La mémoire 
d’Atride lui est-elle chère ? 

P I L A D E. 

.... Depuis quelque tems il est privé de 
son pere. Ce lugubre aspect renouvelle sa 
douleur. — (hOreste.) Rentre en toi-même, ami. 
Insensé , devois-je me fier à toi ? 

ELECTRE. 

Il tient ses regards fixés sur cette tombe; 
la Fureur étincelle dans ses yeux, il semble 
méditer une grande entreprise. — O qui que 
Voussoyiez, que voulez- vous faire? 

O R E s T E. 

. Laissez m’en le soin. 

P I L A I) E. 

Il ne vous écoute déjà plus. Madame i 
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ii8 ORESTE, TRAGÉDIE, 
excusez ses transports insensés j ne faites 
aucune attention à ses discours ; il est hors de 
lui. — (àOrcsw.)Tu veux donc absolument te 
découvrir. 

ORESTE. 

Je plongerai mon épée dans le sein du 
traître , autant de fuis^qu’il est sorti de gouttes 
de sang de cette horrible plaie. 

ELECTRE. 

Il n’est point égaré. Un père . . . 

ORESTE. 

Oui. Un père me fut enlevé. O rage! il n’est 
pas encore vengé. 

ELECTRE. 

Qui es-tu donc, si tu n’es Oreste? 

P I L A D E 

Qu’entends-je ? 

ORESTE 

Oreste ! qui m’appelle ? 

P I L A D E 

Tu es perdu. ^ 

ELECTRE 

Electre t’appelle; je suis Electre , c’est 
moi , mon frère, qui te presse dans mes 
bras. ' ' . - ,1 


<• 
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O R E S T E. 

Où suis-je ? Que dit-elle ? Pilade ? 

. ELECTRE. 

Pilade , Oreste , chassez toute crainte ; je n© 
vous ai point trompés. Oreste , je t’ai reconnu 
à ta fureur j à sa douleur , à son amour, peux» 
tu ne pas reconnoître Electre ? 

ORESTE. 

Ma sœur ! ô ciel ! tu vis , et je t’embrasse. 

ELECTRE. 

Jour heureux ! 

ORESTE. 

Je te presse donc contre mon sein ! O joie 
inconnue! 6 douleur! je vois la tombe de mon 
pere ! 

ELECTRE 

Calme-toi. 

pilade 

Electre, ô combien je desirois de voiis 
connoître ! Vous avez sauvé Oreste, à qui je 

me sms attaché pour toujours; jugez si je vôus 

aime ! . 

ELECTRE. 

Et vous, Pilade, vous rne l’avez conservé; 
vous êtes mon second frère. 

8 .. 


Digitized by Google 



12 » 


ORESTE, TRAGÉDIE. 


P IL A D E. 

I 

Unissez donc vos prièresaux miennesj tâchez 
de contenir son ardeur et sa colère aveugle. 
Oreste, veux-tu absolument te perdre? Veux- 
tu qu’à chaque instant je tremble pour toi? 
Jusqu’à pre'sent, accompagné de la piété, de 
l’amour filial et de la vengeance, tu as échappé 
à tous les dangers ; mais si tu continues. . . . 

ORESTE 

» 

11 est vrai. . . Pardonne, Pilade ... je suis 
hors de moi. . . mais que veux-tu ? Qui pour- 
roit ne pas être troublé par de tels objets? — 
Je l’ai vu , mou père , oui , je l’ai vu de mes 
yeux. Du fond de son noir monument , il levoit 
sa tête flétrie ; avec ses mains décharnées , il 
^ relevoit ses cheveux épars sur son visage ; sur 
* ses joues livides, je voyois le sang se mêler 
aux larmes. Non-seulement je l’ai vu , mais 
' sa voix douloureuse est parvenue jusqu’à 
■ nies oreilles ; elle retentit encore dans mon 
cœur : « O fils sans courage , me dit-il , que 
‘ « tardes- tu à frapper? Tu es homme, tu 
as une épée, et mon assassin vit encore?>» 
Reproche affreux! 11 tombera immolé sur ta 
tombe ; aucune goutte de son coupable sang^ 
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re restera dans ses veines ; tu t’en abreuveras 
bientôt , ombre altérée de ce sang. 

^ ELECTRE. 

Retiens ta colère. Je vois souvent aussi 
l’ombre de mon père s’élever sur ces mar- 
bres glacés , et je me tais. A chaque pas que 
tu feras dans ce palais , tu verras les traces 
de son sang j tu seras forcé de les regarder 
avec un œil sec , jusqu’à ce que tju les aies 
effacées avec un nouveau sang. 

O R E s T E. 

Electre , combien je préférerois consom- 
mer aussitôt cette entreprise ! mais je me 
tiendrai ici jusqu’à ce que le jour paroisse. 
Nés tous les deux pour les larmes, nous 
pleurerons ensemble. Ce que je n’espérois 
plus m’est-il donc rendu ? Est-il vrai que je 
•verse dans ton sein des larmes de douleur , 
d’amour et de rage? Je ne savois rien de 
toi ; je te croyois immolée par le tyran ; je » 
venois plutôt pour te venger que pour te 
presser dans mes bras. 

E L E C T R Ei 

Je vis et je t’embrasse; c’est le premier 
jour de bonheur qui luise pour moi. La fu- 


Digitized by Googl 



12 * 


ORESTE, TRAGÉDIE, 
reur du cruel Egiste qui frémissoit toujours * 
de ne pouvoir te faire assassiner , me répon- 
doit de ta vie; mais quand j’appris que tu avois 
quitté le palais de Strophius» quelle fut ma 
crainte. . . . 

P I L A D E. 

Mon père avoit répandu ce bruit à des- 
sein , afin de sauver Oreste des pièges d’E- 
giste. Je n’ai jamais quitté votre frère , et je 
ne le quitterai jamais. 

ORESTE. 

La mert seule peut nous séparer. ’ 

P I L A D E. 

La mort ne le pourrait. 

ELECTRE. 

Amitié sans exemple dans le monde ! — 
Mais , dites - moi , comment pourrez - vous 
vous présenter devant un t_yran cruel et 
' soupçonneux? Vous ne pourriez vous cacher 

ici. , 

P I P A D p. 

Nous voulons lui faire croire que nous ap- 
portons la nouvelle de la mort d’üreste. 

' . ORESTE. 

Le moyen est vil. 
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ELECTRE. 

Il est moins vil qu’Egiste. Il n’y en a pas 
de meilleur , ni de plus certain. Lorsque vous 
serez introduits dans son palais» ce sera alors 
à moi de vous procurer le tems , le lieu et les 
armes pour l’immoler. Oreste , je conserve 
encore ce fer qu’enfonça dans le sein de son 
époux , cette femme que nous n’osons plus 
appeler notre mère. 

ORESTE 

Que fait cette impie? Dans quelle situation 
est-elle ? 

ELECTRE. 

Ah ! tu ne sais pas quelle est sa vie. Tout 
autre que les enfans d’Atride en auroit pitié. 

— Nous ne pourrons , malgré nous , lui refu- 
ser la notre. — Remplie de terreur et de soup- , 
çons, méprisée par son séducteur lui-même 
elle l’aime encore malgré tous ses crimes. ^ . 
Elle se repent, mais elle sêroit capable de 
commettre le niême forfait , si l’hornble 
Ramme dont elle s’indigne et dont elle rougit, 
le lui rendoit néce^aire. Tantôt mère , tantôt 
épouse , ces deux titres la font frémir; et elle ‘ 
ne veut ni de l’un ni de l’autre.* D’épouvan- 
tables remords la déchirent pendant le jour ; 
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les Furies implacables troublent son sommeil 

.pendant la longueur des nuits. — Voilà sa vie. 

ORESTE 

Le ciel exerce sur elle une longue et ter- 
rible vengeance , telle que nous ne pouvons 
l’exercer nous-mêmes. Mais Cliteranestre doit 
être aujourd’hui ou mère ou épouse : quand 
elle verra palpiter à terre son infâme adultère 
frappé à ses côtés .... 

ELECTRE 

' Malheureuse mère ! Tu ne l’as pas vue . . . 
peut-être, en la voyant. . . 

ORESTE 

J*ai entendu mon père , il suffit. 

-, ELECTRE 

• Cependant tu éprouveras dans ton cœur un 
secret murmure qui fera couler tes larmes j 
et qui te rappellera qu’elle est notre mère-, 
Llle m’a témoigné de la douceur ^ mais le 
lâche Egiste qui , à sa prière , m’a conservé 
la vie , me fait souffrir autant qu’il le peut. 
J’ai reçu cet horrible don , pour attendre le 
jour où je pourrois remettre entre tes mains le 
Jer souillé du sang d’Atride. J’ai souvent voulu 
en armer ma foible main ; mais tu viens , 
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Oreste , et tu viens à tems. Egiste aujour- 
d’hui , pour se délivrer de ma présence , me 
veut donner pour épouse à l’un de ses es- 
claves. 

ORESTE. 

Je viens à cette noce impie sans y être at- 
tendu ; les dieux recevront aussi une victime 
inattendue. 

ELECTRE 

Clitemnestre s’y oppose , mais en vain. 

ORESTE 

Dis-tnoi , ne pourrons-nous rien lui confier? 

\ 

ELECTRE 

Rien. Quoiqu’elle flotte entre le crime et 
la vertu , elle tient encore au crime. Quand 
elle n’aura plus Egiste, peut-être. . .11 faudra 
voir si son repentir est sincère. Elle pleure 
B avec moi , il est vrai , mais elle reste avec le 

tyran. Eyite sa vue jusqu’à ce qu’Egiste soit ' 
de retour. 

• P 1 L A D E 

Où ce traître a-t-il porté ses pas? 

V 

ELECTRE 

m 

*■ L’impie célèbre aujourd’hui la mort d’A- 

* 4ride.' - ■; . 

Ü ^ 

** * 
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ORESTE, TRAGÉDIE. 

O R E S T E. 

O rage ! 

ELECTRE. 

II outrage les dieux. Non loin d’ici sur 
la route de M3rcène , il offre au dieu des 
enfers des victimes irapuies et des vœux in- 
fâmes ; son retour ne peut être éloigné. — 
Mais nous nous sommes assez entretenus en- 
semble ; je vais rentrer dans le palais sans 
être vue ; restez sous ce portique , pour at-^ 
tendre Egiste. Pilade , je. vous confie mon" 
frère. Oreste , je verrai aujourd'hui si tu ' 
m’aimes. Par notre amitié , par la mémoire 
chérie de notre père , je t’en conjure , écoute 
ton ami et contiens ta fureur. Une vengeance 
si long-tems desirée, peut ne pas être rem- 
plie , si tu la veux tiop entière et trop^ 
prompte. 


ri a nv SECOKB actc. 
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ACTE TROISIEME. 

SCÈNE 1”. 

CLITEMNESTRE, ÉLECTRE. 

CLITEMNESTRE. 

Électre, laîssea moi. Retournez à votre ap- 
partement; je veux sur les traces d’Egiste... 

ELECTRE. 

O ma mëre ! êtes -voua déjà tourmentée 
par son absence? Craignez-vous qu’à l’autel 
la foudre ne fait écrasé ? N’ajiez pas cette 
inquiétude ; jusqu’à présent, dans ces lieux, 
le ciel a favorisé les impies. 

CLITEMNESTRE. 

Gardez le silence sur Egiste ... 

E L E Q T R E. 

Il est vrai qu’en prpnonçant son nom , une 
bouche innocente est souillée. O ma mère î 
êtes-vous celle qui tantôt vouloit venir avec 
moi offrir des vœux secrets à la tombe sacrée ? 


Digitized by Google 



ORESTE, TRAGÉDIE. 
CLITEMNESTRE 




Laissez-moi , je veux sortir. . .. 

ELECTRE 

Pour aller au-devant de celui que je vou» 
ai vous-même entendu nommer la cause do 
vos malheurs. 

CLITEMNESTRE 

II est vrai ; je ne serai Jamais heureuse 
avec lui ; mais je ne peux l’être sans lui. 
Laissez-moi. 

ELECTRE 

Souffrez au moins. . . 

CLITEMNESTRE 

Quoi ? 

ELECTRE (h part.) 

Malheureuse que je suis ! Qu’arrîvera-t-il ^ 
si Oreste la voit avant Egiste ? 


SCÈNE II. 

CLITEMNESTRE (seule. ) 

Je cherche en vain à «me tromper. . . 
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SCÈNE III. 


CLITEMNESTRE , ORESTE , PILADE. 


( Oreste ei Filade sont d'on c6cé du thé4tre , QUitemnestra sst da 
l'autre,) 

ORESTE 


Egiste n’arrive point. 

P I L 4 D E 

Où vas-tu ? 

CLITEMNESTRE 

J’aime trop Egiste. . . 

ORESTE 


Egiste! Qu’entends-je? Quelle voix! Que 
vois-je ? C’est elle-même, je la reconuois. 

PILADE. 


Que fais-tu? o ciel ! Retournons sur nos 


pas. 


CLITEMNESTRE 

Qui s’ofFre à mes jeux ? Qui êtes-vous ? 
PILADE. 

Excusez notre hardiesse. Nous sommes 
étrangers, et nous ne connoissons point les 
«sages de ce pajs. . . Peut-être nous sommes 


t 
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nous trop avancés dans ce palais, N’impulez 
ce tort qu’à notre ignorance. 

CLITEMNESTRE. 

Qui êtes-vous? 

ORESTE. 

Dans Argos . . . 

P I L À D E. 

Nous n'y sommes pas ne's. 

ORESTE. 

Pour Egiste . . . 

r I L A D E. 

Le roi de Phocide nous envoie dans côs 
lieux . . . 

ORESTE. 

Si le roi . . . 

PIL ADE. 

Si vous nous le permettez , nous entrerons 
dans le palais pour le chercher. 

CLITEMNESTRE. 

\ 

Quel motif vous amène à Argos ? 
ORESTE. 

Une grande entreprise. 

P I L A D E. 

Nous la communiquerons au roi. 
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» 

CLITEMNESTRE4, 

Vous pouvez me la confier comme à lui; 
Egiste n’est pas à ce moment dans son palais. 

P I L A D E. ' ' 

Mais il reviendra . . . 

O R E s T E. 

Je l’espère. 

CLITEMNESTRE. 

Cependant, dites-moi ce qui vous amène. 

O R E s T E. 

Il 

Je vais vous le dire. . . 

. P I L A D E. 

Si^vous nous l’ordonnez. Mais ... 

' CLITEMNESTRE. 

Je partage le trône d’Egiste. 

O R E s T E. 

Tout le monde le sait; vous êtes digne de 
lui. 

P I L A D E. 

La nouvelle que nous apportons , vous se- 
roit moins agréable qu’à Egiste. 

CLITEMNESTRE. 

Quelle est elle ? 

t 
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ORESTE (à Püade. ) 

Que dis-tu? Une nouvelle agréable au roi 
pouiToit-elIe ne pas l’être à son épouse ? 

P I L A D E 

Tu sais que notre maître nous a ordonné 
de ne la confier qu’au seul Égiste. 

ORESTE. 

Egiste et Clitemnestre ne forment qu’une 
ame.' 

CLITEMNESTRE. 

Pourquoi me tenir dans cette cruelle incer-* 
titude ? De grâce , parlez. 

P I L A D E. 

Cette nouvelle vous seroit trop cruelle ; le 

ciel nous préserve .... > 

ORESTE. 

Tu te trompes. Nous apportons k la reine, 
la paix et le repos. 

clitemnestre. 

' Mettez fin à mon trouble. 

ORESTE. 

Reine , nous venons annoncer la mort, , ; , 
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clitemnesïre; 

De qui ? 

P I L A D E. 

De grâce 

CLITËMNESTRE 
De qui? Parlez. 


D’Oreste. 

c L I 


O R E s T E. 
TEMNESTR 


Ë. 


Qu entends-je ? De mon fils ! O douleur ! 


O R E s T E. 

Oui, du fils d’Agaraemiion assassiné. . . . 

CLITEMNESTRE. 

Que dites-vous? 

P I L A D E. 

Il ditqu’Oreste n’a point été assassiné. . . ' 
O R E s T E. 

J’ai dit qu’il éioit le fils d’Agamemnon 
assass ié. 

PILADE (à Oreste. ) 

Insensé! est -ce ainsi que tu me gardea 
ta foi ? 

clitemn estre. 

Malheureuse que je suis! Privée de mon 
fils unique .... 
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O R E S T E. 

Mais Oreste n’étoit-il pas le plus mortel 
ennemi de votre Egiste ? 

CLITEMNESTRE. 

Cruel ! Ainsi vous annoncez à une mère 
la mort de sou fils! 

P I L A D E. 

Excusez-Ie , il est trop jeune encore, et il 
ne connoît pag les usages des cours. Pour 
satisfaire votre désir , un zèle indiscret l’a 
porté à trahir le mien. Vous ne deviez ap- 
prendre cette affreuse nouvelle qued’Égiste, 
avec tous les ménagemens que l’on doit à 
une mère. C’étoit là ma pensée. 

ORESTE. 

« 

Je me trompe peut-être : mais, après la 
mort d’Oreste , la reine sera tranquille avec 
son époux. 

CLITEMNESTRE. 

Arrêtez , je fus la mère d’Oreste. 

ORESTE. 

Égiste vous est-il moins cher que lui ? 

P I L A D E (à Oreste. ) 

Que dis-tu? que fais-tu? Oses-tu par de* 
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paroles vaines et importunes , aigrir ainsi la 
douleut* d’une mère? Viens, le teœs pourra 
seul calmer son désespoir. . . . 

O R E s T E. 

Egiste le pourra , je n’en doute point. 

P I L A D E. 

Viens, délivrons-Ia de notre aspect. Nous 
lui somipes devenus odieux. 

CLITEMNESTRE. 

Puisque vous m’avez percé le cœur, cruel , 
continuez à le déchirer. Racontez-moi com- 
ment, en quel lieu , dans quel tems, mon fils 
est mort ? — Cher Oreste , je veux savoir tout 
ce qui t’est arrivé ; je ne veux plus entendre 
parler que de toi. 

ORESTE. 

Vous l’aimiez donc beaucoup cet Oreste ? 

CLITEMNESTRE. 

Jeune homme , n’avez-vous pas une mère ? 

ORES T E. 

J’en ai une, 

P I L A D E. 

Reine , votre fils étoit soumis au destin : 
sa vie ... . 

ORESTE 

Ne lui Fut pas enlevée par d’infâmes eiine- 
' 9 - ^ 
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mis ; il ne succomba point sous une trahison 
atroce .... 

P I L A D E. 

Que cela vous siifTiie. Pourroit-on en dire 
davantage à une mère. 

ORESTE. 

Mais si une mère veut l’entendre. . . . 

P I L A D E. 

Ah ! soufTi e que cette douloureuse histoire 
ne soit racontée qu’au roi. 

V • 

ORESTE. 

Egiste en jouira. 

P I L A D E. 

Nous eri avons trop dit. l.a pitié nous em- 
pêche de vous ol)éii-j madame. — Suis - moi, 
rends-toi enfin a mes désirs. 


SCÈNE IV. 

CLITEMNESTRE (seule.) 

Malheureux fils ! . . . . Fils innocent d’une 
mère coupable .... üi este .... tu n’es donc 
]i!usl Tu es mort, banni par moi de ta paiiie 
et de ton ro^yauiue. Peut - être abaudoiiué , 
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charge (le maux. . . .Qui sait comment tu as 
péri?.... A ton heure dcrnicie, peut-être 
n’avois-tu pas un ami près de toi? On n’a rendu 
aucun honneur à ta cendre. Sort l'aîa 1 1 Le Hls 
du grand Agamemnon , errant, inconnu, 
privé d’ap|)ui. ... Ni sa mère, ni sa sœur, 
n’ont lavé son corps avec leurs larmes! I ils 
chéri, mes mains ne l’ont pas rendu les der- 
niers devoirs ; elle ne l’ont pas iermé les 
yeux. — Que dis-je? mes mains en étoient- 
elîes dignes?. . . Ces mains encore fumantes ^ 
du sang de ton père, Oreste, tu les aurois 
repoussées. O fils , digne d’une mère moins 
barbare ! Mais pour avoir immolé ton père, 
en suis -je moins ta mèic ? La nature ne ^ 
perd jamais ses droits. — Si le destin ne t’a- 
voit pas privé de la vie, peut-être , comme 
un oracle vain l’avoit prédit, tu aurois tourné 
ton épée contre ta mère. — Tu le devois: 
quelle autre main (jue la tienne pouvoit punir 
un si grand crime? Vis, Oreste, reviens à 
Argos, accomplis Koracle j tu immoleras en 
moi, non une mère, mais une femme cou- 
pable , qui a usurpé ce nom sacré. Viens. . . . 
Mais , hélas î tu n’es plus. 
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loS 


♦ SCÈNE V. 

GLITEMNESTRE, ÉGISTE. 

E G I S T E. 

Pourquoi ces pleurs? Quelle enest la cause? 

CI. ITEMNESTRE. 

Jouissez , Kgiste , j’ai une nouvelle cause 
de pleurs, et de pleurs e'tcrnels; cessez d’cire 
• tremblant sur voire trône. Vos désirs sont à 
la fin accomplis; il est mort ce cruel et ter- 
rible ennemi , qui cependant n’entreprit ja- 
mais rien contre vous , il est mort. Mon fils 
unique a cessé de vivre. 

ÉGISTE. 

Que dites- vous? Oreste est mort! D’où vous 
eu est venue la nouvelle? Qui l’a apportée ? 
— Je ne la crois pas. 

GLITEMNESTRE 

Vous ne la croyez pas, peut - être parce 
qu’Oreste s’est soustrait plusieurs lois à vos 
pièges cruels. Si vous ne vous en rapportez 
pas à mes larmes , vous vous en rapporterez 
à ma fureur. Déjù, dans mon cœur maternel. 
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je sens renaître mon amour pour Oreste, 
qui jamais ne fut éteint. 

E G I s T E. 

Vous n’avez ^>as de preuves. Comment 
puis- je croire ?... 

CLIXEMNETRE. 

Vous en aurez autant que votre cœur 
atroce pourra en demander. Vous entendrez 
raconter en de'tail cet horrible malheur^ et il 
brillera dans vos yeux une joie digne de 
Thieste. Vous verrez dans Argos , deux 
. hommes qui satisferont votre désir inhumain. 

E G I s T E. 

Deux hommes sont arrivés à Argos sans 
que j’en fusse instruit! Pourquoi n’est -ce 
pas à moi qu’ils se sont adressés ? 

CLITEMNESTRE. 

Peut-être regrettez-vous de n’avoir pas le 
premier enfoncé le poignard dans le sein de 
votre épouse. Il est vrai que ce pieux devoir 
vous appartenoit; Egiste devoit seul donner 
cette nouvelle à une mère. 

EGISTE. 

Reine , d’où vient celte nouvelle colère ? 
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Comment aimez-vous autant votre fils mort , 
après l’avoir presqu’oublié vivant ? 

CLITEMNESTRE. 

Que rlites-vous ? Je n’ai jamais cessé d’a- 
voir j)our Oreste des sentimens de mère ; si 
je viHis l’ai caché, c’est ce même amour qui 
m’y fbrçoit. Je vous disois que mon fils m’é- 
toit moins cher, afin qu’il fut moins exposé 
aux ];icgcs que vous lui tendiez. Maintenant 
qu’il est mort , je n’ai jdus besoin de feindre ; 
sachez qu’Oreste m’a toujours été plus cher 
que vous. . . . 

E G I S T E. 

Que dites vous ? moi qui vous fus plus cher 
que votre renommée?... 

CLITEMNESTRE. 

Existe t-il une renommée pour celle qui a , 
Uni son sort au votre ? Ma réputation , mon 
époux, je vous ai tout sacrifié, excepté la 
%'ie de mon fils Vous , dévoré de l’ambition 
de régner, guidé par une horrible vengeance, 
vous n’avez fait aucun cas de ces sacrifices , 
tant qu’il m’en restoit un à vous faire. A-t-on 
vu en même<-tems un cœur si double et si 
cruel ? Oreste , foible enfant , éloit-il un 
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obstacle à l’amour que vous feigniez d’avoir ^ 
pour moi? Et cependant à peine Agamemnoii ;t 

fut-il mort, que vous demandâtes à haute j 

voix le sang de son fils. — Furieux , vous le ■ 

cherchâtes dans le palais ; ce fer que vous 
n’aviez pas osé lever sur Agamemnon , vous 
vouliez l’enfoncer lâchement dans le sein 
d’un enfant désarmé. On le déroba à votre 
rage. Ce jour là , je vous connus enfin , mais 
trop tard. Malheureux fils ! que t’a servi d’é- 
chapper à la rage du meurtrier de ton père? 
tu as trouvé la mort dans une terre étrangère. 

Ah ! cruel Egiste , vous m’avez ravi mon 
fils !... Pardonnez, je fus mère et je ne le 
suis plus. 

EGISTE. 

Poui’vu qu’Oreste soit mort, je vous laisse 
vous abandonner à vos regrets' et à vf)s re- 
' proches. Mais , dites-moi , à qui ces hommes 
ont-ils parlé ? Qui sont-ils ? d’où viennent- 
ils ? qui les a envoyés? Sont-ils les ambas-r 
sadeurs d’un roi ? Est-ce moi qu’ils ont de- 
mandé en arrivant à Argos ? 

CLITEMNESTRE. 

Ils VOUS ont demandé ; Strophius les en- 
voie j mon malheureux sort les a fait pa- 
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roître devant moi ; et malgré eux , j’ai voulu 
savoir la nouvelle qu’ils apportoient. Les deux 
euvojés ,.qui paroissent avoir l’un et l’autre 
un caractère bien different, sont dans votre 
j>alais. L’utj , prudent et compatissant, re- 
fiisoit de m’annoncer cette cruelle nouvelle ÿ 
l’autre impétueux , ardent et barbare, parois- 
soit jouir de ma douleur. Ce dernier, en vous 
racontant ce malheur , éprouvera une joie 
pareille à celle que vous aurez de l’entendre. 

E G I s T E. 

Mais pourquoi Strophius me les envoie-t- 
il ? Il fut l’ami d’Atride ; tout le monde le 
sait. N’est-ce pas ce même Strophius qui a 
sauvé OrestePne lui a-t-il pas donné un 
asile dans sa cour ? 

CLITEMNESTRE. 

Pendant quelque tems, il est vrai ; mais 
Oreste l’a quitté , et depuis ce tei^s^nous 
n’en avons point entendu parler. 

Ê G I s T E. 

Le bruit s’en est répandu , mais qui peut 
savoir la vérité ? Il est certain cependant 
qu’Oreste eut pour guide , pour ami , pour 
défenseur et pour compagnon fidèle, le fils 
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de Strophius , ce Pilade que J’abhorre. Stro- 
pbius a toujours été mon.emiertii ; coüitneiit 
a-t-il changé ? 

CLITEMNESTRE. 

Depuis que vous êtes roi , n’avez-vous pas 
connu le cœur des rois? Barbare ! vous vous 
plaisez à m’entendre vous assurer ce qui 
cause mon désespoir ; je vous en ai dit assez, 
laissez - moi. • — Stmphius a cru qii’Oresle 
pouvoit être utile à ses vues ambitieuses, 
voilà pourquoi il l’a dérobé à vos coups; voilà 
pourquoi il l’a reçu , et pourquoi il a feint de 
l’aimer. Il l’a chassé, quand il a pensé qu’il 
lui éloit inutile , et qu’il pouvoit lui être dan- 
gereux. — Il s’empresse donc à présent de 
vous avertir le ju-emier de sa mort. — C’est 
ainsi qu’autrelbjs vous m’avez aimée , avant 
que j’eusse immolé mon époux, et que je vous 
eusse donne son trône ; c’est ainsi que main- 
tenant vous me haïssez. L’amour, la vertu , 
la foi , l’honneur , tout change en vous , sui- 
vant les évènemens. 

É G I s T E. 

Vous devez vous en souvenir, je vous ai 
laissé le choix entre les enfans d’Atrée et ceux 
de Thieste; vous avez choisi .vous-même. 
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Pourquoi , par vos plaintes éternelles , me 
reprochez-vous votre choix? Je vous ainae 
autant que vous le meVitcz. 

CLITEMNESTRÉ. 

Egiste, je mets fin à mes p’aintes impor- 
tunes. Me'piisez - moi , si vous le pouvez;-» 
mais gardez-vous de me le dii e jamais. Si 
ramo'.u m’a poussée au crime, p( dscz ce que 
peuvent produire dans une femme au déses- 
poir , l’amour mé|tr!sé, la douleur, le re- 
mords et le courroux. (Eiicsort. ) 


S C È NE VI. 

EGISTE. 

Ecoutons ces envoyés. Que m’importe I*. 
reste ! , 

« 

riN X> U TROISIÈJUS ACTZ. 
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ACTE QUATRIÈME. 

s C È Kf E I™. 

OIÎESTE, PILADE. 

' PILADE. 

Le moment fatal ef't arrivé j il n’est pins 
teins de l eculer, Tn sais cpi’ligisie vent (jne 
nous pai oi.'Sinns devaiu lui -, li nous a tait or- 
donner de i’atlendMj en ces lieux. Si tu ne 
contiens pas la fureui * nous serons venus 
pour mourir, et non pour frapper. Je ne te 
dis rien vie plus. C outiniie , si tu le veux , tes 
imprudences ; je suis prêt à mourir comme 
à donner la moi t. 

" O R E S T E. 

Mallieureux tjue je suis ! Je sais que je 
mérité un pareil reproche ; tu as troj) d’ami- 
tié pour moi , et jusquà présent je n’en fus 
pas digne. Excusc-moi. Je me contiendraient 
présence d’Egiste; et cela me sera plus l’acile, 
je l’espère, <iue devant celle dont les ve- 
temens , le visage et les mains me sembloicnt 
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encore teints de sang. Je cacherai beaucoup I 

mieux nxa haine pour un ennemi , (jue je n’ai I 

jiu cacher cette horreur mêlée de pitié dont 
j’ai été saisi à'Ia vue de ma mère. 

, P I L A.D E. 


Qui l’excitoit contre elle? Ce 'n etoit pas 
mol. 


O R E s T E. 


C’étoit un ascendant plus fort que moi. 
Le croirois-tu ? j’avois d’abord le désir de 
' l’immoler; mais après l’avoir vue, j’ai eu celui 
de l’embrasser. Ces deux mouveraens se 
combattoient dans mon cœur. — Situation ter- 
rible autant qu’inexplicable. 


P I L A D E. 
• Silence ! Je vois Églste. 


O R E S T E. 


O ciel ! ma mère vient avec lui. 

P I L A D E. 

Ou immole-moi , ou garde le silence. 


Digilized by Coogld 


ACTE IV, SCENE II. 


147 


, scène'ii. 

LES PRÉCÉOENS, ÉGISTE , CLITEMNESTRE , ‘ 

SOLDATS. * 

* 

EGISTE. 

Venez, madame , vous pouvez entendre le 
récit d’un évènement auquel je ne puis encore 
ajouter foi. 

CLITEMNESTRE. 

Barbare ! vous m’y forcez. 

EGISTE. 

Ecoutons.— Étrangers, le roi de la Phocide 
vous envoie donc à moi, comme des messa- 
gers fidèles. 

P I L A D E. 

Oui. 

EGISTE. 

M’apportez-vous une nouvelle certaine ? 

P I L A D E. 

• 

Seigneur, UQ roi nous envoie ; nous parlons 
à un roi ; nous ne pouvons être soupçonnés 
d’imposture. 

EGISTE.' 

Mais Strophius ne m’a jamais donné aucun 
gage d’amitié. • 
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P 1 L A D E. 

Celui-ci sera le premier. Je ne nierai point 
qu’autrefüis notre maître n’étoit pas tel qu’il 
se montre aujourd’hui; il étoit entraîné par sa 
pitié pour le malheureux Oreste ; mais s’il lui 
donna asile pendant quelque tems,il lui refusa 
toujourif de l’aider par ses armes. Strophius 
ne voulut jamais vous déclarer la guerre. 

É G I s T E. 

Il n’osa peut-être jamais me la faire ouver- 
tement. Mais il suffit. Dans quel lieu ce traître 

est-il mort ? : 

. ORESTE. 

Ce traître ! 

P I L A D E. 

La terre de Crète possède son tombeau. 

E G I s T E. 

Et comment Strophius l’a-t-il su avant 
moi ? 

P I L A D E. 

Pilade en porta aussitôt la nouvelle à son 
père; il avoit été témoin de ce malheur, 

* É G I s T E. 

Et qui causa cette mort inattend je ? 

PILADE, 

La trop grande ardeur de ce jeune homme 
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iofortuné. Par un antique usage de la Crète, 
on y célèbre, à la fin de chaque lustre, des 
jeux en l’honneur de Jupiter. Un vain désir 
de gloire conduis! t Oreste sur ce ri vage j Pi lade, 
qui ne l’a jamais quitté, l’accompagnolt. Le 
désir de triompher porta Oreste à disputer le 
prix ; et il monta sur un char attelé de rapide# 
coursiers. Trop occupé de l’idée de vaincre , 
il perdit la vie au sein de la victoire. 

E G I s ï E. 

Mais comment ? Poursuivez. 

P I L A D E. 

« 

Oreste, consumé d’impatience, excite ses 
coursiers par sa voix menaçante; il les frappe 
sans cesse avec son fouet qui tourne sanglant 
dans les airs. Ces coursiers indomptés volent * 
au-delàdu but. Déjà insensiblesau frein, sourds 
aux cris, rien ne peut les calmer. Ils soufflent 
le feu par leurs narines, leurs crins hérissés 
flottent dans les airs ; enveloppés dans un 
nuage épais de poussière, ils parcourent le 
cirque avec la rapidité de la foudre. Le char 
fesant plusieurs fois le tour de l’enceinte , 
porte par-tout l’épouvante, le désordre , l’jjor- 
" reur et la mort. Enfin , il se brise avec fracas 
11. 10 
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contre mie colonne de marbre ; et le malheu- 
reux üreste tombe renversé. . . 

CLITEMNESTRE. 

Ah! c’en est assez. Une mère vous entend , 
seigneur. 

P I L A D E. 

II est vrai ; pardonnez. — Je ne dirai point, 
qu’horriblement déchiré , il couvrit la terre 
de son sang. . . Pilade accourut. . . mais en 
vain. . . Son ami expira dans ses bras. 

I 

CLITEMNESTRE. 

' Mort affreuse ! 

PILADE 

, Toute la Crète pleura, tantee jeune homme 
avoit de beauté et de courage . . . 

CLITEMNESTRE ( montrant Oreste. ) 

. * 

Eh ! quel autre que ce cruel pourroit rete- 
nir ses larmes ?... O fils chéri! je ne dois plus 
te revoir. . .Mais, hélas! tu passes le Styx,tu 
embrasses l’ombre de ton père; vous tournez 
tous les deux sur moi des regards de haine et 
de colère. — C’est moi , oui , c’est moi qui vous 
ai immolés.— Mère infâme! coupable épouse!.. 
Maintenant, Egiste, êtes vous content? 

E G I s T E (hPüade.) 

Votre récit me semble pot ier le caractère 


Digitized by GoogI 


ACTE IV, SCÈNE II. i5i 

de la vérité ; je saurai bientôt si je dois m’y 
fier. Restez cependant l’un et l’autre dans 
mon palais; vous aurez, avant de partir , la 
récompense que vous méritez. 

P I L A D E. 

Nous exécuterons vos ordres. — (iOreste.) 
Viens. 

O R E s T Ë (à Pilade.) 

Allons, ^allons , il ne m’est plus possible de 
me taire. 

CLITEMNESTRE(h Pilade.) 

O vous! qui, sans être transporté fie joie,' 
^ nous avez raconté cet alfieux maüienr, arrê-‘ 
tez , et tlites-moi : pourquoi n’apportez- vous 
pas à une mère infortunée la cendre de son 
fils chéri , renfermée dans une urne? Ce seroit 
un don funeste, mais précieu.x : c’est à moi , 
qu’il appartient plus qu’à tout autre. 

PILADE. 

Pilade a mis le feu an InVlier; nul n’a été 
admis à cette [lieuse cérémonie; lui seul a 
recueilli les cendres de son ami. Il les a bai- 
gnées de pleurs. Il se réserve ce gage précieux 
de la plus noble et de la plus sainte amitié qui 
ait jamais existé sur la terre. Qui pourra le lui 
enlever? 

10 , . 
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E G I S T E. 

Qui pourra le lui demander? Qu’il le garde. 

Un ami si c'ier méritoit de lui un plus grand 
témoignage d’amitié. Je suisétonnécjue Pilade 
ne se soit pas immolé pics de son ami mou- 
rant, et (ju’nne meme tombe u’ait pas ren- 
fermé ce couple si vertueux. 

O R E s T E. 

O rage ! et je dois me taire. 

PILADE. - 

Il est vrai que Pilade n’est point mort de 
douleur; mais l'amour qu’il a pour son père 
Fa peut-être forcé de vivre. Souvent il est i- 
plus courageux de vivre (jue de mourir. 

E G I s T E. • 

Pilade me hait autant qu’Oresle me haïs- , 
soit. 

PILADE. » 

Nous sommes les envoyés de Strophius; il 
desire resserrer les liens ü’amilié qui l’unis- 
soient autrefois avec Argos. 

E G I s T E 

Mais il est le père de Pilade; il recueillit 
Oreste , comme s’il eût été son fils ; il le 
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défendit contre moi, et il osa le soustraire à 
ma fureur, 

PI L A D E. 

La mort d’Oreste ne suffit-elle pas pour 
éteindre votre fureur ? 

CLITEMNESTRE. 

Et quel étoit le crime d’Oreste ? 

O R E s T E. 

D’être le fils d’Atride. 

E G I s T E. 

Quoi ! vous osez ... 

P I L A D E. 

Seigneur. . . . dans quel lieu le bruit de vos 
débats n’est-il point parvenu? Toute la Grèce 
sait combien Atride vous haïssoit ; elle sait 
qu’il proscrivit vos jours, et que vous avez dû • 
proscrire son fils . . . 

O R E s T E. 

• Elle sait que mille fois vous avez tenté de le 
livrer par trahison à une mort infâme ; elle 
sait qu’à son seul aspect vous auriez tremblé.;, 

E G 1 s T E. 

' ’ Que dites-vous? qui êtes- vous ? Parle», 

7* . t 
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O R E S T E, 

Je suis... 

P I L A D E. 

II est. . .Ah! ne vous irritez pas, Fgiste. . . 
il est . . 

E G I s T E. 

Qui ? 

ORESTE. 

Je suis. . . 

P I L A D E. 

Le fils de Strophius, il est Pilade. Nul autre 
motif ne le conduit à Argos, que le désir de 
voir le berceau de son cher Oreste. Il vient 
pleurer avec la mère de son ami. Strophius 
lui a permis de suivre mes pas, sans se faire 
connoître ; déposant la pompe de son rang; 
il est arrivé dans un humble navire, pour 
n’insjîirer aucun soupçon. Strophius m’a con- 
fié le soin de son fils; en entendant parler 
d’Oreste , Pilade n’a pu se taire. Vous con- 
♦ noissez à présent toute la vérité. Ah J ne lui 
faites pas un crime de quelques paroles im-. 
prudentes ; ne crojez point qu’il soit venu 
dans ce lieu pour vous nuire. 

CLITEMNESTRE. 

Est-il vrai que ce soit Pilade ? Venez, par- 
lez - moi de mon fils . . . Que je sache au 
moins. . . 
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ACTE IV, SCÈNE IL* iü5 
E G I S T E. 

Arrêtez , madame. — Quel qu’il soit , je ne 
suis pas habitué à soulHir tant d’insolence. . . 
Mais quoi ! ( A.Orcstc. ) vous fixez sur moi des 
regards pleins de rage et de colère ? Vous 
les tournez ensuite vers la terre comme in- 
certain sur le parti que vous devez prendre? 

11 est faux que Stroj)hius vous ait envoyés près 
de moi ; vous, êtes des traîtres et des impos- 
teurs. Soldats, qu’on les charge de fers. . . . 

P 1 L A D E 

Ecoutez-moi. . . Est-il possible qu’un soup- 
çon mal fondé vous fasse violer ainsi les droits 

3 

des nations ? 

E G I s T E 

Un soupçon ! La trahison et la crainte sont 
gravées sur votre visage. 

O R E s T E 

Sur le vôtre est gravée la crainte d’un 
coupable. 

CLITEM MESTRE. 

Parlez ; la nouvelle que vous apportez se* 
roit-elle fausse ? 

P 1 L A D E ! 

Veuille le ciel!.. . 
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O R E S T E. 

Tremblez-vous déjà que votre fils revive? 
Craignez-vous de redevenir mère? 

E G I s T E. 

% 

Quel discours ! Un mystère affreux est 
caché dans ces paroles. Avant que vous ne 
soyiez punis .... , 

P I L A D E. 

Ecoutez-moi. . . . - . 

E G 1 s T E. 

Je saurai la vérité. Qu’ils soient traînés 
dans une prison affreuse. ... Il n’y a plus de 
doute, les traîtres sont les ministres d’Oreste. 
— Que les plus cruels tourmens leur soient 
préparés ; je les interrogerai moi-même; moi- 
même je veux savoir leurs desseins. Dans peu 
tl’instans je veux m’assurer si Oreste est mort 

ou vivant. ( Ou emmène Oreste etPibde. ) 

SCÈNE III. 

ÉGISTE , CLITEMNESTRE , ELECTRE. 
ELECTRE 

On conduit Oreste à la mort ! Que vois- je? , 
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ACTE IV, SCÈNE III. î5/ 

Ma mère , vous laissez conduire voire fils au 
supplice ? 

CLITEMNESTBE. 

Mon fils? 

E G I s T E 

Oreste ? Dans Argos ? II est en mon pou- 
voir? Oreste est l’un des étrangers? O joie ! 
Gardes .... 

CLITEMNESTRE. 

Mon fils î 

ELECTRE 

Malheureuse ! Qu’ai-Je dit? 

É G I s T E 

Courez. Ramenez - les en ma présence ; 
allez, hâtez-vous, volez. G bonheur! 

ELECTRE. 

Je l’ai trahi moi-même. 

CLITEMNESTRE. 

Mon fils! — Cruel, tremblez si vous ne me 
faites mourir la première. .. . ■ . 

E G I s T E 

Epouse coupable , vous introduisez , vous 
cacliez dans Argos, dans mon palais, mon 
plus mortel ennemi. 
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ORESTE, TRAGÉDIE. 
ELECTRE. 

Il lui étoit inconnu ainsi qu’à toi. C’est moi 
seule qui t’ai trompé. 

É G I s T E 

Vous et Oreste serez punis. 

CLITEMNESTRE 

Arrachez la vie à moi seule; mais sauvez 
mes enfans/. .. 

E G I s T E. 

Les rejelfons impïirs d’Atride? Je ne puis 
plus contenir ma joie ; d’un seul coup , j’im- 
■ mulerai tous mes ennemis. — Mais je vois 
revenir les ii ailles, les voici. Jour heureux ! 


SCÈNE IV. 

IBS pRÉcÉDEHS, ORE.STE, PILADE enchaînés. 

E G I S T E 

Je sais tout. — Dites seulement lequel de 
vous deux est Oreste. 

PILADE 

C’est moi. 

ORESTE. 

On t’en impose ; c’est moi qui suis Oreste. 
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ACTE IV, SCÈNE IV. 
clitemnestre. 

t 

Lequel est mon fils. Dites-le. Je parerai 
avec mon sein les coups qu’on voudra lui 
porter. 

E G I s T E. 

Parlez, Electre, et craignez de ne pas dire 
la vérité. Lequel est votre frère ? 

ELECTRE ( montrant l’iludc. ) 

Le voilà. 11 ne l’est que trop. 

P I L A D E. 

Oui , c’est moi. 

O R E S T E. 

Ne le crois pas. ’ ' 

P I L A D E. 

Puisque la trame est de'couverte, cesse de 
feindre. Qui pourroit déployer la fureur dont 
je suis animé? 

O R E S T E. 

Regarde , Égiste , si tu l’oses, regarde la 
fureur qui étincelle dans mes yeux. Regarde , 
et ose dire que je ne suis pas le fils d’Atridé. 
Creis-en la terreur que ma voi.x seulé a fait, 
naître' dans ton cœur lâche et coupable. , 
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É G I S T E. 

A Oui , tu es Oreste , et lu vas mourir de ma 

main .... 

CLITE MESTRE. 

Egiste , arrêtez , ou tournez votre épée 
contre mon sein ; elle ne peut arriver à eux 
que par cette route. Arrêtez. — O ciel î 
( A Oreste. ) Oui , tout me le dit, tu es Oreste , 
tu es mon fils. 

ORESTE. (la repoussant.) 

Portez ailleurs vos mains sanglantes. S’il 
faut mourir, chacun de nous est üieste ; s’il 
faut vous reconnoître pour une mère , nul de 
nous ne veut Pêtre. 

CLITE MNESTRE 

Cruel ! je ne puis t’abandonner. 

EGISTE. 

Voilà le prix que mérite votre amour in- 
sensé. — Je te reconnois, Oreste, à ta piété 
filiale. Ces paroles sont dignes de toi et de 
ton abominable race. 

P I L A D E. 

k 

Celui qui ne dut pas la vie à une mère par- 
ricide, peut-il s’entendre nommer son fils et 
garder le silence ? . . . . 
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ACTE IV, SCÈNE IV. m 
O R E S T E. 

Arrête 

ELECTRE. ( monirant Oreste. ) 

Egiste , ne t’en apperçois-tu pas ? Celui-ci 
est Pilade, et II te cache la vérité pour sauver 
son ami . . . 

EGISTE. 

Sauver son ami ? Eh ! ne mourrez-vous pas 
tous les deux? 

ORESTE. 

Ah! si mes mains n’étoieiit paschargées de 
fers , Je te donnerois la preuve certaine cpie je 
suis Oreste. Mais puisque je ne puis t’arra- 
cher le cœur , vois ce témoignage qui atteste 
qui je suis. 

PILADE. 

Ah ! cache ce fer ... . 

ORESTE. 

Egiste , tu vois ce poignard que je portoîs 
pour t’immoler. Vous le vo;yez , madame. 
C’est le fer que votre main impie et trem- 
blante a plongé dans le sein de mon père. 

CLITEMNESTRE. 

■ Je reconnois le maintien, la voix et la co- 
lère d’Atride ; oui, tu es son fils. Si tu ne veux 
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i 62 ORËSTE, TRACÉDIÈ. 
pas recevoir mes embiassemens , tourne c& 
fer contre mon cœur; c’est en m’immolant , 
que tu donneras à ton père une vengeance 
digne (le lui. Tant que je respirerai , rien ne 
pourra me séparer de toi; je veux mourir ou 
de ta main, ou en te défendant ! — O mon 
fils ! je suis encore ta mère, viens dans mes 
bras. 

E G I S T E. 

Que faites-vous? Un fils parricide 

Gardes, ôtez-lui ce fer. . . 

O R E s T E. 

Je vous j’emets ce fer, à vous que j’appèle- 
rai désormais ma mère. Le voilà , prenez-le , 
vous en connoissez Tusage. Plongez-le dans le 
cœur d’Egiste-; laissez-moi périr; la mort me 
sera chère , si mon j)ère est vengé ; je ne vous 
demande que celte preuve de votre amour 
maternel. Que vois-je ? Vous tremblez , vous 
pâlissez, le fer échap])e de votre main. Ai- 
mez-vous encore Egisle ? Vous l’aimez, et 
vous êtes la mère d’Oreste? O rageî éloignez- 
vous, je ne veux plus vous voir. 

C L I T E M N E S T R E. 

Je me meurs. 
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ACTE IV, SCÈNE IV. 

E G I S T E. ( prenant le poignard. ) 

Le voilà, le voilà le poignard qui a tué le 
père; il m’appartient , et j’en frapperai le fils. 
Je le reconnois, je l’ai tenu teint déjà d’un 
autre sang , et je l’ai remis moi-même à Cli- 
temnestre. Mais peut-être , jeune héros , ne 
connois-tu pas encore tous les coups qu’il a 
portés? Airée, ton aïeul infâme, l’a plongé 
dans le sein de mes frères , fils du malheureux 
Thieste son frère, H fit partie de mon héri- 
tage; c’est sur lui que je fondai toutes mes 
espérances , et elles ne furent point vaines. 
Jai enfin en mon pouvoir tout ce qui reste de 

cette famille exécrable. Je t’ai reconnu, 

« 

Oreste , à la soif que j’avois de ton sang. Mais 
quelle mort pourra être comparable au festin 
horrible préparé à mon père par ton aïeul 
cruel ? 

CLITEMNESTRE. 

La mort à mon fils! Ah! tu mourras le 
premier. 

E G l S T E 

Vous m’êtes connue: tremblez pour vous, 
madame, si jamais. . . .vous osez. . . . 

CLITEMNESTRE. 

C’est en vain, . . . 
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E G 1 S T E. 

Tremblez. 

ELECTRE. 

Assouvis par ma mort la soif que tu as rî» 
notre s.ing. Je suis aussi fille d’Atride. J« 
tombe à les pieds. . . . 

ORESTE. 

Electre , que fais-tu ? 

P I L A D E. 

C’est moi qui ai conspiré contre toi. Je 
n’avois pas comme eux un père à venger, et 
cependant je suis venu pour te faire périr; 
tu peux en sûreté exercer ta rage sur moi. 
Tu ne peux, sans danger, vei'ser le sang 
d’Oreste dans Argos. 

É G 1 s T E. 

Pilade , Électi e , Oi este , vous mourrez 
tous ; et vous , madame , si vous ne calmez 
pas voire fureur . . . 

ORESTE. 

Fais-moi mourir seul. Que te sert -il de 
faire périr ( moiuram Electre ) une femme foible 
et désarmée ? Pilade est le fils d’un roi puis- 
sant , qui s’cmpresseroit de le venger. — 
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Immole - moi seul, te dis je. — O Vous! 
(AQectreetàPüade.) qui êtes la meilleure partie 
de moi-même , c’est pour vous que je sens 
la douleur; ma fureur vous a perdus; mais 
qui auroit pu , en écoutant ce traître , con- 
tenir sa rage?. . . Vous avez tout fait pour 
me sauver, et c’est moi qui vous fais périr l . . 

E û I s T E. 

O joie! Je peux te punir plus cruellement 
qu’en te faisant mourir. Qu’Electre et Pilade 
périssent en sa présence; et qu’il expire en- ’ 
suite sur leurs corps mourans. 

CHTEMNESTR E 

Barbare ! 

ELECTRE. 

, • O ma mère ! le laisserez-vous ainsi périr ? 

. PILADE 

Oreste ! 

O R E s T E ' 

Je pleure, et je pleure sur vous Cli- 

temnestre , vous qui avez commis le crime 
avec tant de .hardiesse , êtes-vous si foible 
quand il faut l’expier ? 

CLITEMNESTRE 

Si je pouvois, mon fils , t’arracher de ses 
mains. . . . 

II. 1 1; 
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’ E G I S T E. 

Infidelle , ne ne me quittez pas. — Je suis 
las de vos reproches ; qu’ils finissent. Pour- 
quoi retarder leur mort ? Allez Dimante , 

je vous charge de leur supplice , vous m’en 
répondez sur votre tête. Suivez - moi , ma- 
’dame. — Thieste ! nous avons obtenu une 
vengeance tardive , mais entière. 


il a J)\J V^UATK-lSMS A CTI. 


% 
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ACTE CINQUIÈME. 

SCÈNE I". 

ÉGISTE, GARDES. 

E G I S T E 

O trahison inattendue ! o rage ! Oreste dé- 
livré ! On verra . . . 


SCÈNE II. 

ÉGISTE, CLITEMNESTRE. 
CLITEMNESTtlE. 

Fuyez, fuyez, seigneur. 

EGISTE. 

Perfide ! courez-vous aux armes? 

CLITEMNESTRE. 

Je veux vous sauyer, écoutez-moi j je ne 
suis plus celle. . . . 

ÉGISTE. 

• Perfide !... 

II. . • 
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CLITEMNESTRE. 

Arrêtez. 

E G I s T E. 

Avez-vous promis de me livrer vivant à 
ce traître ? 

CLITEMNESTRE. 

Dusse- je périr , je jure de vous dérober à 
ses coups; demeurez dans ces lieux; cachez- 
vous-y ; je pourrai mettre un frein à sa fureur. 

E G I s T E. 

Les armes y mettront un frein plus sûr. 
Laissez-moi ; je cours. . . . 

CLITEMNESTRE 

Où? 

E G I S T E 

L’immoler. ^ 

CLITEMNESTRE 

Vous courez à la mort. O ciel ! que faites- 
vous ? N’entendez-vous pas les hurlemens et 
les menaces du peuple révolté ? Arrêtejz, je 
ne vous quitte pas. 

E G I S T E 

En vain prétendez-vous dérober à la mort 
votre fils sacrilège. — Mettez fin à vo» 
prières , laissez-moi 
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ACTE V, SCÈNE II. 169 

CLITEMNESTRE. 

Si VOUS n’y cédez pas , faites - moi périr. 
, Oreste ! Entendez-vous répéter le nom d’O- 
» reste? Ce terrible nom rétentitde tous côtés. 
! je ne suis plus mère , si vous êtes en 
danger ; je redeviens funeste à mon propre 
sang. 

E G I s T E. 

Vous le savez, les ’Argiens vous détestent; 
si vous vous présentez à leur vue , vous re- 
doublerez leur colère. Mais le bruit augmente. 
Cruelle ! c’est vous qui êtes la cause de cette 
révolte; pour vous complaire, j’ai retardé 
ma vengeance ; maintenant elle tombe sur 
moi. 

CLITEMNESTRE. 

Faites-moi donc mourir. 

E G I s T E. 

J’ai d’autres moyens de me sauver. 

CLITEMNESTRl^ 

Je vous suis, » 

E G I s T E. 

i 

Votre présence me seroit funeste ; laissez- 
moi ; sous aucun prétexte, je ne veux vous 
avoir à mes côtés. 
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ORESTE, TRAGEDIE. 
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SCÈNE III. 

CLITEMNESTRE ( sciüc. ) 

Je suis rejetée par tout le monde. — Situa- 
tion horrible ! Mon fils ne mereconnoît plus 
poyr sa mère; Egiste ne me reconnoît plus 
pour son épouse ; et cependant je suis mère 
et épouse. Malheüieuëe ! je veux le suivre 
de loin et ne le pas perdre de vue. 

SCÈNE IV. 

.ELECTRE, CLITEMNESTRE. 

ELECTRE. 

Ma mère , où courez- vous ? Rentrez dans 
le palais ; un grand péril .... 

• CLITEMNESTRE. 

' Dites-moi , où est Oreste ? que fait-il? 

' * ELECTRE. 

Pilade , Oreste et moi , nous sommes 
sauvés. Les* satellites même d’Egiste ont eu 
pitFé dè nous. Voilà Oreste ! s'e&t écrié Di- 
mante ; sur-le-champ la peuple s’est écrié: 
Vive Oreste / qu Egiste meure ! 
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CLITEMNESTRE. 

Qu’entends-je ? 

ELECTRE. 

Ah ! ma mère, calmez-vous. Vous reverrez 
bientôt votre fils couvert des dépouilies san- 
glantes du tyran. 

CLITEMNESTRE. 

Cruelle ! laissez-moi , je vole. . . 

E L E C T R E. 

Non, non , demeurez. Le peuple frémit; 
il vous appelle à haute voix épouse parricide. 
Ne vous montrez pas dans ce moment; vous 
pourriez courir un grand danger ; je viens 
vous sauver. La douleur d’une mère s’est dé- 
ployée en vous, lorsque vous nous avez vus 
traîner à la mort ; vous avez ainsi expié votre 
crime. Mon Frère m’envoie près de vous pour 
vous consoler , |x)ur vous donnei des secours , 
et pour vous épargner un spectacle cruel. 
Pilade et lui cependant cherchent par-^tout 
Egisie. Où est ce traître ? 

CLITEMNESTRE. 

Le traître est Oreste. 

ELECTRE. 

Ciel î qu’entends-je ? 


Djgitized by Google 



»7a ORESTE, TRAGÉDIE. 

C L I T E M N E S T R E. . ' 

Je cours sauver Egiste, ou mourir avec 
lui. 

ELECT.RE. 

Non , ma mère, vous n’irez pas. Le peuple 
en fureur. . . « 

CHTEMNESTRE. 

Je dois partager son sort ; j’irai . . . 

ELECTRE. 

■ O ma mère ! vous desirez sauver ce 
monstre qui vouloit Faire périr vos enfans. . . 

CLITEMNESTRE. 

Oui , je veux moi-même le sai^ver. Laisscz- 
moi sortir ; il faut enfin que je remplisse mon 
horrible destin. Egiste est mon époux ; il me 
coûte assez cher ; je ne veux , ni ne puis le 
perdre. Je vous abhorre , vous n’êtes plus 
mes enfans, vous êtes des traîtres. Je veux 
aller près d’Egiste ; laissez - moi , perfide ; 
quoi qu’il en coûte , j’ifai : veuille le ciel qu’il 
soitencore tems ! 


SCÈNE V. 

ELECTRE (acule.) 

Courez donc remplir votre destinée , puis 
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ACTE T, SCÈNE VI. ' lyS 

que vous le voulez. . . . tuais vous arriverez 
irop tard, je respère. — Que ne |jui.s-je aussi 
armer d’tin F. r ma f()ible main, et liapptr 
le sein d’E^iste de mille coups. Me c aveu- 
glée, ali ! coinhien ce traître a su vous sé- 
duire !— Mais cependant, je treuil)!e. ~ Si 
le peuple irrité vengeoit sur elle la mort de 
son roi. — O ciel î suivons ses jjas. — Mais 
qui s’approche ? Pilade ! Mou Frère n’est pas 
avec lui. 


SCÈNE VI. 

ELECTRE, PILADE, surn. 

ELECTRE. 

Di tes- moi , où est Oreste ? 

PILADE. 

Il entoure le palais de soldat.s; notre proie 
-ne peut plus nous échapper. Où Egisle s’est- 
il caché ? L’avez-vous vu ? 

ELECTRE. 

J’ai VU , et j’âi voulu retenir en vain son 
épouse Ibrcenée; elle est sortie par cette 
porte, en disant qu’elle alloit couvrir Egiste 
de son corps. Le t3-ran étoit donc déjà sorti 
du palais? 
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P I L A D -E. 

A-t-il osé se montrer aux Argiens ? S’il a 
eu cette audace, il a déjà cessé de vivre. 
Heureux celui qui l’a frappé le premier^! — 
Mais le bruit s’approche. . . . 

E L E G TJl E. 

J’entends le nom d'Oreste. Ah ! peut» 
être . . . 

P I L A 1) E. 

Le voilà, il vient rempli de fureur. 


SCÈNE VII. 

LES PRÉcinEHS, ORESTE. 

f 

ORESTE. 

Qu’aucun de vous ne se prépare à tuer 
Egiste ; c’est mon fer seul qui doit le frapper. 
— Egiste ! où es-tu , lâche? Egiste, où es-tu? 
Viens, la voix de la mort t’appelle. Où es-tu ? 
Ne sois-tu pas? Ah! perfide, tu te caches, 
mais c’est en vain ; je te poursuivrai jusques 
dans le fond de l’Erebe. Tu verras, tu verras 
bientôt si je suis fils d’Atride. 

ELECTRE. 

Il n’est point ici. 
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f i 

O R E S T E. 

Perficles , VOUS l’avez peut-être immolé 
sans moi ! 

P I L A. D E 

Il a fui de ce palais avant que nous n’arri- 
vassions. 

O R E s T E. 

Il se cache dans ce palais; je saurai l’en 
tirer.— Je te traînerai par les cheveux , Egiste ; 
tes prières sont vaines; le ctel , la terre ne te 
de'roberoient pas à ma fureur ; je te -ferai 
sillonner la poussière jusqu’à la tombe d’A- 
tride; là, je ferai couler à grands flots tout 
ton sang adultère. 

ELECTRE. 

• Oreste, ne me crois- tu pas ? 

O R E s T E. 

Qui es-tu ? Je veux Egiste. 

P I L A D E. 

Il fuit. 

ORESTE. 

Il fuit? Et vous, lâches, vous restez ici? 
Je le trouverai bien , moi. 
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ORESTE, TRAGEDIE. 


SCÈNE VIII. ' 

« 

1K5 PRÉCÉDÉ MS, CLITEMNESTRE. 
CLITEMNESTRE. 

Grâce , mon fils. 

ORESTE- 

Grace... De qui suis-je fils? Je suis fils 
d’Atride. 

CLITEMNESTRE. 

Egiste est chargé de chaînes. 

ORESTE 

II respire encore , o joie ! je pourrai l’im- 
moler. 

CLITEMNESTRE. 

Arrête , c’est moi seule qui ai tué ton père. 
Donne-moi la mort; Egiste ne fut pas cou- 
pable. 

• ORESTE. 

\ ' 

Qui me retient le bras ? qui m’arrête ? ô 
rage ! je vois Egiste ... on l’entraîne ici . . . 

CLITEMNESTRE. 

Oreste, ne connois-tu pas ta mère ? 


/ 


y 
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ACTE V, SCÈNE IX. 

“ O R E S T E. 

Qu’Egiste meure! qu’il meure de la malu 
d’Oi’este ! -* ^ 

CLITEMNESTRÈ. 

Tu me luis.... tu m’immoleras la pre- 
mière. 

ELECTRE. 

Pilade, courez, retenez-la, volez, rame- 
iiez-la ici. 


SCÈN’E IX. 

ELECTRE (seule.) 

Je tremble. — Elle est ma mère; je dois en 
avoir pitié. — Cependant elle vojoit ses enfans 
prêts à soiilïrir dans ce palais une mort in- 
fâme; leur téraoiguolt-elle autant de douleur 
que, dans ce moment, elle en montre pour 
Egiste? avoit-elle autant de courage pour les 
défendre? — Mais le jour si long-teins désiré 
est enfin venu. Tyran cruel , tu vas tomber 
enfin.' — J’entends une seconde fois retentir 
le palais des mêmes gémissemens,des mêmes 
cris, qui accompagnèrent la mort d’Atride , 
dans l’horrible nuit où il fut assassiné. — Déjà 
Üresie a porté le coup. Egiste tombe ; le 
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17 » ORESTE, TRAGÉDIE, 
tumulte populaire me l’annonce. Je vois 
Oresie vainqueur ; son épée est teinte de 



SCÈNE X. 

ELECTRE, ORESTE. 
-ELECTRE. 


0 mon frère! viens à moi. Vengeur du roi 
des rois , de ton jicre , de ta sœur, d*Argos, 
viens dans mes bras . . . 

ORESTE. 

Ma sœur , tu vois en moi un digne fils 
d’Atride. Regarde , c’est le sang d^giste. 
A peine Tai-je aj)perçu , que j’ai couru à lui ; 
je ne me suis pas souvenu de le traîner sur la 
tombe de mon père. J’ai plongé six fois ce fer 
dans son cœur lâche et tremblant,— Et cepen- 
dant je n’ai pas encore âssouvi la soif ardente 
que j’avois de son sang! • 

ELECTRE. 

CHtemnestre n’est donc pas arrivée assez 
tôt pour te retenir le bras. 

ORESTE. 

Eh ! qui l’auroit pu ? Me retenir le bras! je 
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me suis précipité sur le traître; l’éclair est 
moins rapide. Le lâche pleuroit; et ses pleurs 
infâmes redoubloient ma rage. Ah ! mon père, 
tu es tombé victime d’un homme qui ne savoit ' ‘ 
pas mourir. 

ELECTRE. 

Notre père est vengé. Calme les esprits, et 
dis-moi , u as-tu pas vu Pilade? 

O R E s T E. 

Je n’ai vu qu’Egiste. — Où estPilade, cet 
ami si cher? Comment ne m’a-l-il pas secondé 
dans cette .grande entreprise ? 

ELECTRE. 

Je lui avois confié notre mère égarée par 
un désespoir insensé. 

O R E s T E. 

Je ne sais ce qu’ils sont devenus, 

ELECTRE. 

Pilade revient. — O ciel! que vois-je? Il 
revient seul. 

O R æ s T E. *■ 

Il parOÎt triste. 
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ORESTE, TRAGEDIE. 


SCÈNE XL 

XE3 PRÉCÉDEKS, PILADE. 

ORESTE. 

\ 

Pourquoi cette t^ifcte^j!c ? Est-ce toi, cher 
ami? Ne sais- tu pas que j’ai tue le tyran? Vois, 
mon fer clctçoiUie encore de son sang. Tu n’as 
point partagé nies coups; ta vue s’en est donc 
rassasiée ? 

PILADE. 

O ciel î — Oreste , don ne- moi ce fer. 


ORESTE. 

Pourquoi ? 

PILADE. 


Donne -le-moi. 


O II E s T E. 

Le voilà. 

PILADE. 

Ecoute-moi. — Il ne nous est pas permis de 
demeurer plus long-tems sur cette terre. 


ORESTE 

Mais quoi .... 

ELECTRE 

Ah ! Parlez, où est Clitemnestre ? 


t 



I 



by C-H^k 



ACTE V, SCÈNE. XI. i5i 
, O R E S T E. 

Laisse-la. Elle allume peut-être un bûcher 
pour son coupable époux. 

P I L A D ïw 

Ta vengeance n’est que trop âccomplie, 
iViens, ne cherche point 

O R E S T E. 

Oh ! que dis-tu ? ' 

E L Ë G T R E^ 

Je vous redemande ma mère, Pilade.— Ohî 
quelle crainte glace mes veines ! 

P I L A D E. 

Le clef. . . . 

E L E G T R t; 

Ah ! peut-être la mort. . . 

, O R E s T E. 

Dans sa fureur, elle a peut-être tourné 
contre elle son poignard. . . . 

E L E G T R E. 

Pilade ... O ciel !... vous ne réponde* 
pas. 

O R E s X E, 

Parle. Qu’est-elle devenue ? 
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P 1 L A D E. 

Elle est égorgée. . . . 

ORESTE. 

Et par quelle main ? 

P I L A D E. 

Ah! sortons. 

ELECTRE (ît Ofcste. ) 

Tu l’as tuée. 

ORESTE 

Moi ! parricide ? 

P 1 L A D E 

Tu l’as frappée involontairement. Aveuglé 
par la colère, tu te précipitois sur Egiste. 

ORESTE.' 

Quelle horreur me saisit! — Moi, parri- 
cide! — Donne -mol ce fer, Pilade, je le 
veux .... 

PILADE 

Jamais. 

ELECTRE, 

Mon frère .... 

PILADE 

Malheureux Oreste ! 

ORESTE. 

Qui m’appelle son frère ? — C’est toi , per- 

» 
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ACTE Y, SCÈNE XI. ‘ 

fide,qui m’as sauvé la vie pour me rendre \ 

parricide. — Rends > moi ce fer, l'ends-le 

moi. ... O rage ! Où suis-je? qu*ai-je fait ? : 

qui me retient? qui me poursuit? — Ou j 

fuir? où me cacher? — O mon père! quels j 

afii eux regards tu lances sur moi. Tu m’as • i 

demandé du sang .... C’est pour toi seul que 

je l’ai versé. -i 

ELECTRE. 

Oreste! Oreste. . . malheureux frère ! . . . < 

^ Il ne m’entend plus. . . il est hors de lui ... . 

Ne le quittons point, Pilade. 

' PILADE. 

O destin! tes lois sont aifreuses et iné> 

« 

vitables. 


riK UlT CIMqUlÈMS ET SERNISR ACrS. 


12 .. 
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EXAMEN D’ORESTE. 


Ce sujet a été traité tant de fols, qu'il étoit difficile 
d y trouver des combinaisons nouvelles. Eschile fut 
le premier qui le fit connoltre aux Grecs. Devenu 
l’objet d une noble lutte entre les deux successeurs de 
ce grand poëte , il valut à Sophocle une des victoires 
les plus flatteuses qu il ait remportées sur Euripide^ 
Sous le règne de Louis XIV , Longepierre , grand 
partisan de la littérature grecque, essaya de ramener 
sur notre théâtre la simplicité antique. Son Electre, 
entièrement dépoun'ue d'épisodes, ne présentant au- 
cune intrigue amoureuse , aurolt probablement con- 
tribué , par son succès , à bannir du théâtre français 
les situations et les sentlmens romanesques , dont 
l’excellent goût de Racine n’avoit pu parvenir à le 
purger ; mais le talent de l’auteur ne répondit pas à 
l’entreprise qu’il s’étoit proposée. L'incorrection de 
son style, son défaut absolu de sensibilité, la séclie- 
resse de son imagination , ne justifièrent que trop les 
épigrammes de Racine. Il pîiroit que ce malheureux 
succès jeta beaucoup de défaveur sur le théâtre grec ; 
car Crébillon qui vint quelque teins après , ne crai- 
gnit pas , dans son Electre , d'ailleurs pleine de 
beautés du premier ordre , de s’éloigner entièrement 
des combinaisons de Sophocle et d’Euripide. Voltaire 
profita de cette erreur dtt Crébillon , et composa , 
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J Si 

sous le nom d’Oreste , une tragédie sans épisodes et 
sans amour , où il montra , dans leur véritable jour , 
les beautés simples qu'on n'avoit pas asse?, senties. 

Alfieri, très-partisan des formes grecques, trouva 
que Voltaire ne les avoit pas suffisamment conservées 
dans son Oreste. «Voltaire, dit-il, s est proposé de 
» supprimer les confidens, et a cru y avoir réussi. 
» J eu ajtpelle à tout lecteur impartial ; qu'il dise si 
» Pammene, Iphise et Pilade mètiie ne sont pas de» 
» personnages secondaires ; s'ils sont nécessaires à 
» l'action , s ils y agissent , s'ils émeuvent ou s'ils 
» refroidissent les spectateurs. » Une critique aussi 
sévére forçoit l’auteur à surpasser le poëte français, 
du moins dans la contexture de la pièce. On remarque 
aussi qu'Alfieri y a employé tous ses moyens, et que , 
dans quelques endroits , il s'est élevé au-dessus de 
lui-méme. 

Le caractère d'Egiste et celui de Clitemnestre sont 
tracés d’une manière nouvelle et fort tliéàtrale. L’un 
présente l'image dun coupable qui , une fois entré 
dans la'carrière du crime , est décidé à ne plus recu- 
ler ; l’autre offre une femme qui éprouve de l’iiorreur 
pour son complice , et qui cependant ne peut étouffer 
l’amour qu’il lui inspira autrefois. Pilade se trouve 
dans une situation que n’avoit imaginée aucun de» 
auteurs qui ont traité ce sujet ; par ce moyen , l’auteur 
a su l’attaclier à l’action , et s'est cru en droit cbe re- 
proclier à Voltaire de ne l'avoir pas rendu assez utile. 

En se passant du rôle d Iphise , qui rappelle la 
Clirysotémis de Sophocle, Alfieri ne s'est pas éloigné 

t 
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-i86 EXAMEN D'ORESTE. 

aussi lieureuseinent des combinaisons de l'auteur fran- 
çuis. En effet, on voit qu'Electre auroit besoin d une 
Eûpur , d'une amie, dont le caractère doux et timide 
/it contraste avec le sien , qui écoutât ses plaintes , et 
qui cherchât a calmer ses fureurs. 

Malgré ce léger défaut , on peut regarder Orests 
comme une des plus belles tragédies d’Alfieri- 
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TIMOLÉON, 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES. 


PERSONNAGES 


TIMOLÉON. 

TIMOPHANE. 

DÉMARISTE. 

ESCHILE. 

soiiDATs DE TIMOPHANE. 

* -». • * ... 

f La scène est à Corinthe , dans la maison de 
. . , . Timophane. ) 
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TIMOLÉON, 

TEAGÉDIE EN CINQ ACTES. ,• 

ACTE PREMIER., 

s C È N E I". ' 

TIMOPHANE, ESCHILE. 

T I M O P H A N E. 

N’ E N doute point , Eschile ; si tu vois mon 
épée teinte de sang , ce n’est point la tyran- • 
nie qui l’a versé ; l’intérêt de tous, la gloire 
de Corinthe qui m’a confié sa puissance , 
m’ont seuls décidé à employer la force. 

ESCHILE. 

Le ciel sait si je t’aime. Dès notre enfance 
nous fûmes unis par l’amitié la plus tendre, 
et nous y avons ajouté d’autres noeuds plus 
saints, ceux du sang. Le jour où je l’ai donné 
pour épouse une sœur chérie , a été le plus 
beau de mes jours, L’admiration s’est jointe à 


Digilized by Google 


190 TIMOLÉON, TRAGÉDIE, 
mon amitié , quand , combattant à tes côtés , 
je t’ai vu signaler ta haute valeur contre Ar- 
gus. — Tu ne peux ni ne dois être un cito^^en 
obscur ; mais je vois que tu fais tomber les 
têtes les plus illustres de Corinthe ; je vois 
que l’on te regarde ici comme un tyran. Jus- 
qu’à présent je n’ai pas cru que tu le fusses j 
mais je suis accablé de la plus grande dou- 
leur, lorsque j’entends qu’on te le reproche. 

T I M O P H A N E. 

Suis-je moins malheureux d’être obligé de 
tenir cette conduite? Il n'existe aucun autre 
mo3^en de rendre la paix à notre patrie. Mes 
concitoyens ont eux-mêmes arrêté que quatre 
cents soldats n’obéiroient qu’à mes ordres. Il 
,est vrai que quelques têtes illustres sont tom- 
bées ; mais elles étoient coupables , et dé- 
vouées depuis long - tems à la vengeance 
publique. Il reste encore assez de ces indignes 
citoyens prêts à se vendre eux -mêmes, à 
vendre leur patrie ; eux seuls osent mur- 
murer contre moi. Mon pouvoir est un trop 
grand obstacle à leurs pratiques criminelles : 
voilà d’où viennent toutes les plaintes. 

* V 

E s C H I L E. 

Je sais que les discordes civiles, les factions , 
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la puissauce des grands, ont presqu’entraîné 
Corinthe à sa perte. J’anrois peine à dire 
quelle forme de gouvernement nous convient 
le mieux aujourd’hui ;jnais je dis , et tous les 
Corinthiens le disent avec moi , que nous 
ne voulons qu’un gouvernement libre. Les 
moyens que tu emploies pour rétablir la paix 
intérieure nous seroient agréables , s’ils coû- 
toient moins de sang. 

T I M O P H A N E. 

C’est pour l’épargner qu’on en verse. Si je 
ne porte pas le fer sur les membres cangré- 
nés de ce corps malade , comment pourrai-je 
le guérir? J’ai déjà délivré Corinthe d’une 
partie de ses magistrats les plus corrompus. 
Il est tems que je remonte à la source de tant 
de maux , et qu’avec de meilleures lois , je 
rende le bonheur à la république. Si on ap- 
pelle tyran celui qui change les lois, je suis 
un tyran; si celui seul qui les foule aux pieds 
mérite ce nom , je ne le suis pas. Mon ou- 
vrage est l’expression de la volonté du plus 
grand nombre. La minorité s’en plaindra. 
Que m’importe ! 

’ E S c H I L E. 

Mépriseras-tu les mécontens, si ton frère 
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Timoléon , dont la vertu n’est pas suspecte 
embrasse leur parti ? Il t’aime plus que lui- 
même , et cependant il blâme ta conduite. Je 
veux croire que tu as un but utile ; mais tu es 
trop impétueux , et tu emploies des moyens 
trop violchs. S’emparer du pouvoir suprême , 
quel que soit l’usage qu’on en lasse , crois- 
moi , Timophane , c'est s’exposer au plus 
grand danger. Celui que tu cours me l’ait 
frémir. On abuse bientôt du pouvoir absolu. 

TIMOPHANE. 

4 

Tu parles sagement. Mais si l’audace ne 
fait pas réussir les grandes entreprises , la 
foible sagesse le peut encore moins. Vois Ly- 
curgue dans Sparte : il voulut employer son 
pouvoir au bonheur de son pays; mais pour 
anéantir la tyrannie, il fut obligé, avant tout, 
de se faire tyran. Ah ! il n’y a que la force qui 
puisse ramener au bien les hommes cor- 
rompuç. 

E s c H I L E. 

Tu as la force. Veuille le ciel que tu en 
fasses un usage vertueux ! 
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SCÈNE II. 


DÉMARISTE , TLMOPHANE , ESCHILE- " 
DEMARISTE- 

Mon fils, on parle de vous diversement 
clans Corinthe. Je me glorifie d’être votre 
mère , puisque vous avez été le plus brave 
défenseur de votre patrie ; mais je vois avec 
chagrin qu’on vous suppose des vues particu- 
lières et coupables. Ce seroit un tourment 
pour moi , si , dans cette ville, un seul homme 
vous haïssoit, quoiqu’à tort. Je suis dans une • ' 
cruelle inquiétude. 

TIMOPHANE. 

O ma mère ! vous m’aimeriez moins si 
vous aviez moins de crainte. Je marche il est 
vrai à une gloire périlleuse; mais telle est la 
différence de nos devoirs, vous devez trem- 
bler , moi je dois entreprendre. ' 

• DEMARISTE. 

Cette audace guerrière me plaît. Je ne me 
regarde pas comme les autres femmes: je suis 
mère de deux héros, dont un seul suffi roit 
pour m’éleyer au-dessus de toutes les mères. 
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134 TIMOLEON, TRAGEDIE. 

— Je ne clesire pins que de voir Timoléon 
partager vos entreprises, et joindre sa pru- 
tlence à votre valeur. 

TIMOPHANE. 

Peut-être qu’au fond de son cœur,Timoléon 
pense comme moi. Mais il rel’use de partager 
avec moi cette haine passagère que produi- 
sent toujours les choses nouvelles. 11 me laisse 
seul consommer cette périlleuse entreprise. 

E S C H I L E. 

Tu te trompes, je te l’ai de'jà dit. Timo- 
léon n’approuve pas ton entreprise ; s’il l’ap- - 
prouvoit , tu aurois beaucoup moins d’en- 
nemis. 

D E M A R I s T E. 

Vousavez raison , Eschile. Mon fils, pouvez- 
vous balancer à associer Timoléon à vos tra- 
vaux ? Sa douceur pourroit calmer votre im- 
pétuosité. Déjà les mcre.s privées de leurs fils, 
me regardent avec indignation ; les veuves , 
les orphelins me croient la cause de leurs 
maux. Vous avez fait périr plusieurs citoyens. 
Si c’est avec justice, ]X)urquoi votre frère vous 
blârae-t-il? Si r’est injustement , pourquoi les • 
avez-vous condamnés ? Ce n’est pas la force - 
qui peut nous donner le premier rang , c’est la 
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vertu. Qu’on pleure sur les traces de mes fils, 
mais que ce soit dans le champ de bataille. 
Versez le sang des ennemis de l’état ; mais 
faites-vous chérir par vos concitoyens. Qu’ils 
me bénissent de vous avoir donné le jour. 

TIMOPHANE. 

On trouve la gloire dans les camps , mais 
l’homme courageux la trouve par tout. Dans 
l’oisiveté d’une ville , l’envie adroite et calom- 
nieuse, la dispute à celui (jui la cherche. Il est 
nécessaire d’étoulfér ce serpent dangereux. 
Celui quiy réussit , obtient une gloire mêlée de 
peines, et fait précéder, par de courtes sévé- 
rités, un bonheur pur et durable. Je vois avec 
chagrin que mon frère me témoigne moins 
d’amitié , depuis que je mérite plus de gloire. 

D E M A R I s T E. 

Vous pourriez lui supposer celte indigne 
pensée ?.. 

TIMOPHANE. 

Je ne le crois pas. Cependant. . . 

E s C H I L E. • ' 

Tu ne peux consommer une grande entre- 
prise , si tu n’emploies le bras et la prudence 
de ton frère. 


Digilized by Google 



'ijô TIMOLÉON, TRAGÉDIE. 

TIMOPHANE. 

Et qui l’empêche de s’associer à moi ? Mille 
fois je l’en ai prié; mais il a toujours refusé. 
Je consens qu’il me seconde; je ne veux pas 
qu’il me traverse. 

DEMARISTE. 

Cro|yez-vous que je souffre que vous cou- 
riez quelque péril , qu’il ne vous y suive; que 
.vous cueilliez quelque laurier , qu’il ne le 
partage ? Eschile , allez auprès de lui. Trou- 
vez-le dans cette maison , qu’il habite depuis 
qu’il a quitté celle de sa mère et de son frère. 
Amenez - le. Nous pourrons le convaincre. 
Aujourd’hui , une seule pensée , un seul but , , 
une seule volonté , animeront Dëmariste et 
ses fils. 


SCÈNE III. 

DÉMARISTE, TIMOPHANE. 

TIMOPHANE. 

Peut-être cédera-t-il à vos prières : depuis 
long-tems il est sourd aux miennes , et il me 
fuit comme un ennemi. Vous entendrez enfin 
de quelle noire couleur il couvre tous mes 
projets. 
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DEMARISTE. 

Tiraoléon fut toujours vertueux j ne croyez 
pas que je vous blâme, en lui donnant cet 
éloge. Une mère peut louer un de ses fils 
devant son autre fils. Il est nécessaire que nous 
apprenions pourquoi il vous fuit. Il vous aime, 
vous le savez. Souvent avec sa prudence pré- 
maturée , il a contenu les élans de votre fou- 
gueux caractère : cest lui qui vous a fait 
nommer commandant des cavaliers de Co- 
rinthe. Vous devez vous souvenir que dans ce 
jour fatal , où, aveuglé par votre valeur, vous 
vous étiez précipité au milieu des lances ar- 
giennes , il vous a soustrait à votre perte. 
Entouré de périls, n a-t-il pas conservé lui 
seul , à nos guerriers, Thonneur j à Corinthe, 
la victoire ; à vous, la vie ? 

T I M O P H A N E. 

Je ne suis point ingrat, ma mère; je n’ou- 
blie pas cet évènement. Si je dois la vie à 
Timoléon, je la consei ve pour lui. J’aime 
mon frère autant que la gloire. J’afîionte 
seul les dangers; il pourra ensuite jouir avec 
moi des douceurs de la paix. Mais,que dis-je? il 
n est plus pour moi le même depuis long-tems. 
»• i3 
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Ses plus intimes amis sont mes ennemis les 
plus cruels. Ce puissant Archidas , ce juge 
inique, qui gouverne, comme il le veut, le 
vil reste de nos magistrats; lui, qui plein de j 
colère et d’envie, demande sans cesse ma 
mort, est l'ami inséparable de mon frère , et 
règle toutes ses actions. — Pourquoi le cruel 
m’a-t-il conservé la vie, s’il veut m’enlever 
ce qui m’est plus précieux : la renommée? 

DEMARISTE. 

Ne soupçonnez point ses intentions, avant 
de l’avoir entendu. 

TIMOPHANE. 

Nous l’entendrons, ma mère. Ah ! puissé- 
je jamais n’être obligé de l’appeler frère 
ingrat et dénaturé! Ne savez-vous pas qu’il 
veut m’enlever le pouvoir que j’ai obtenu > 
et qu’il ose s’en vanter ? 

DEMARISTE. 

Tl sera mieux que vous le partagiez. Vous 
avez une égale valeur ; sa prudence est plus 
grande que la votre, souffrez que je vous le 
dise. Que ne ferez-vous pas si vous êtes unis? 
Quel excellent gouvernement pourrez- vous 
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, ëtablir ! Et quelle mère sera plus heureuse 
que moi , si je vous vois brillans de la meme 
gloire, jouissant de la même puissance , héros, 
frères , amis ! 

T I M O P II A K E. 

J y ferai tous mes efforts, je vous le jure. 


Te' I K DU PREMIER ACTE. 




aoo 


\ 


TIMOLEON, TRAGEDIE. 

ACTE SECOND. 

SCÈNE I”. 

TIMOPHANE, ESCHILE. 

E S C II I L E. 

Timoléon arrive dans ce moment : il a eu 
peu d’égards à tes prières et aux miennes ; il 
u’a cédé qu’aux instances de sa mère. 

» TIMOPHANE. 

Je sais que, quoique doué des plus bril- 
lantes vertus, il n’a aucune flexibilité dans 
l’esprit. Mais mou pouvoir étant établi sur 
la justice et sur la force, ce sera aujour- 
d’hui ou jamais, qu’il se rendra à mes rai- 
sons. 

ESCHILE. 

Celui de vous deux que j’entendsle dernier, 
me paroît le plus juste : cependant la justice 
est une. Uni à toi par les liens du sang et de 
l’amitié, attaché à lui par l’estime et le res- 
pect , je voudrois vous donner à tous deux des 
])reuves de mon dévouement. Ah ! soyez 
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ACTE II, SCÈNE II. 
unis , et daignez taire usage de mes services; 
disposez de moi , de mon cœur , et de mon 
épée. 

T I M O P n A N E. 

Je te connois bien , mon cher Eschile. . . . 
^ais je vois venir Timolcon ; laisse-moi avec 
lui, je veux lui parler seul. Peut-être que, 
dans un entretien secret, il m’ouvrira son 
cœur plus volontiers. 


SCÈNE II. 

TIMOLÉON, TIMOPHANE. 

T I M O P H A N E. 

Je te revois enfin , mon frère ; tu reviens 
au sein de nos dieux domestiques, qui sont 
toujours les tiens, quoique tu les aies aban- 
donnés. Je vois avec peine que les ordres de 
ta mère, et non ta propre volonté, te ramè- 
nent aujourd’hui auprès de ton frère. 

TIMOLEON. 

Timophane. . . . 

T I M O P H A N E. 

Qu’entends-je ? Tu ne m’appelles plus toa 
frère, llougirois-tu de ce nom ? 
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T I M O L E O N. 
iS’ous sommes nés d'une même mère, et 
d'une même patrie. J'ai toujours été ton frère 
. jusqu’à présent; mais toi, tu ne m’en as donné 
que le nom. 

TIMOPHANE. 

Ah ! tii me fais un reproche cruel et que 
je n’ai pas mérité. . . . Qui de nous deux s’est 
emporté le premier contre l’autre ? Si la divi- 
sion est entre nous , n’est-ce pas toi seul qiti 
es irrité? Tu m’as fui, tu t’es éloigné de la 
maison de ta mère : n’ai-je pas employé pour 
te retenir, prières, supplications et larmes? 
Mais tu as plutôt prêté l’oreille à d’horribles 
calomnies, qu’à la voix de ton frère. Je n’ai 
point opposé la haine à ta haine; au contraire, 
je n’y ai opposé que la douceur , l’amitié et la 
raison rmais en vain. — Vois maintenant 
combien j’ai d’estime pour toi ; tu' m’as aban- 
donné quand j’étois heureux ; et j’ai cru, sans 
en douter, que tu reviendrols à mol , si la for- 
tune m’éloit contraire. Toujours j’espérois 
que je parviendrois à t’adoucir , et à te faire 
partager mon empire tranquille. . . 

T I M O L E O N. 

Tranquille ! Ah ! que dis-tu ? Depuis que je 
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ne t’al vu, tu as donc parcouru dans toute son 
étendue, l’horrible carrière de la royauté? 
Répandre le sang tous les jours, tu appelles 
cela un empire tranquille ! 

TIMOPHANE. 

Mais toi - même, dans ces jours où bril- 
loient la justice et la vérité, ne m’as tu pas 
donné le glaive du pouvoir ? N’as tu pas ob- 
tenu que pour prix de mes services, on me 
donnât ce pouvoir ? Par quelle fatalité croit- 
on toujours que le sang versé par un seul , 
soit injustement répandu ? Et ne croit-on à 
la justice que quand elle est exercée par 
plusieurs ? 

T I M O L E O N, 

Ecoute-moi. — Nous avons été élevés en- 
semble, et nous nous connoissons bien tous 
les deux. Ton ardente ambition qui l’a tou- 
jours empêché de céder , t’ôte la faculté de 
gouverner avec modération. Je t’ai vu tel 
dans ta maison , à Corinthe et dans les 
camps. 

T I M O P H A N E. 

Me reprocherois-tu par hasard de m’avoir 
sauvé, et de m’avoir fait remporter une vic- 
toire ? 
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TIMOLEON. 

Ce n’est point un bienfait que je t’ai rendu , 
c’est un devoir que j’ai rempli. La fortune 
in’a bien servi dans cette occasion. Ne fais 
pas (|ue je m'en répente. Je n’ai jamais vu 
guerrier plus brave que toi ; jamais Corinthe 
n’eut un chef plus intrépide. Mais quand on 
crut que , pour prévenir les discordes intes- 
tines, il étoit nécessaire d’avoir à Corinthe 
des soldats en armes , ce fut la plus grande 
des imprudences que de leur donner un clief 
perpétuel. Si tu as été élevé à cet honneur 
dangereux ; si on a réuni en toi le pouvoir 
civil avec le pouvoir militaire, ne m’en im- 
putes pas la faute. Je ne cache pas que j’au- 
rois eu honte de m’élever contre mon frère 
plus que contre un autre citoyen j mais depuis 
ce fatal moment , j’ai tremblé pour toi et 
encore plus jiour la patrie. Mon cœur n’a 
point éprouvé de jalousie , mais j’ai pleuré 
sur ta grandeur. 

TIMOPHANE. 

s 

Ma grandeur ! Eh ! n’étoit - elle pas aussi 
la tienne? N’aurois-tu pas été , si tu l’avois 
.voulu, mon conseil et mon guide? Unissant 
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ma valeur à ta prudence , <|u’avions-nous à 
ciaiiidre ? 

T I M O L E O N. 

Soit que tu te rep;ardcb comme mon frère, 
ou comme mon maître, tu te trompes dans 
tons lesprojets que lu as sur moi. — Mais dis- 
moi , n’as-tu pas été soiu1:l à toutes mes re- 
montrances depuis ce jour fatal où tu espar- 
venu à un pouvoir usurpé ? — Notre maison 
n’at-clle pas été entourée de soldats? N’en 
sortois-tu pas avec l’appaicil de la rojaulé ? 
Ne voyoit on pas sur tous les visages la crainte 
mêlée à riiidignaiion ? Le seuil de cette de- 
meure que j'ai abaudounée , n’est - il pas 
inondé de flatteurs? Ta porte fermée à la 
vérité , n’est-elle pas ouverte aux seuls déla- 
teurs altérés d’or et de sang ? N’es-tu pas en- 
touré de mercenaires et de vils satellites? 
Le silence , la terreur , les pleurs , l’indigna- 
tion ne te suivent-ils pas toujours ? — N’ai- je 
pas vu tout cela ? Cet aflicux cortège pou- 
voit-il être le mieij ? Je suis sorti de cette 
maison , parce qu'un citoyen ne pouvoit plus 
l’habiter ; et loin d’entre enflammé de colci e , 
je n’ai en pour toi que de la pitié. J’ai plaint 
ton erreur et Ion orgueil insensé. J’excusois" 
souvent la conduite ; souvent les grands et le 
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peuple m’ont entendu assurer que tu ne pré* 
tendois pas à la tyrannie. Malheureux que je 
suis ! je deguisois pour toi la vérité ; je tra- 
hissois presque ma patrie , car je te connois- 
sois. Je l’ai fait , ingrat , pour te soustraire 
au danger, pour m^épargner la honte d’être 
le frère d’un tyran ; non pour t’ouvrir la 
route du trône , mais pour te ménager celle 
du repentir. 

TIMOPHANE. 

Et pour y parvenir, tu choisis pour anais 
mes plus cruels ennemis. 

TIMOLEON. 

J’ai choisi pour amis ceux qui aimoient la 
patrie. Ce n’étoit point par haine pour toi , 
mais par amour pour elle. Je voulois sus- 
pendre au moins, puisque tu ne veux pas la 
détourner , cette juste vengeance qu’un ci- 
toyen ne peut refuser à sa patrie opprimée. 
Je n’ai pas voulu réprimer les premiers actes 
de ta tyrannie. Combien je me trompois î 
Pour t’épargner la honte que tu méritois , je 
l’ai laissé répandre le sang innocent ou cou- 
pable , sans qu’aucune loi t’y autorisât. Je 
‘ t’aimols trop , je préferoistrop le nom de frère 
à celui de citoyen. Je me llattois que la haine, 
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Jes soupçons, la crainte qui agitent sans cesse 
le cœur île celui qui s’élève à la tyrannie , 
cléchircroient le tien , et te porteroient à 
rentrer en toi-même. ... Je l’cspérois , et je 
l’espcre encore , oui , mon frère. Je te le 
demande : vois les larmes d’un citoyen et d’un 
frère; écoute la voix de Timoléon qui n’a 
jamais tremblé pour lui. Dans ce jour , tu 
es arrivé au point qui sépare le tyran du ci- 
toyen ; il faut, ou revenir sur les pas, ou cesser 
tfeire mon frère. 

T I O P H A N E. 

. Archidas parle par ta bouche : je reconnois 
tous ses sentimens. 

SCÈNE III. 

t F. s P B F G É n F îT S , D É M A R I S T E. 

T I M O P II A N E. 

Ah ! venez , o ma mère ! j’ai besoin de voire 
secours pour adoucir le cœur de Timoléon. 

TIMOLEON. ü 

Oui , venez , ma mère , j’ai besoin de vous 
pour retrouver un frère. 
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D E M A R I S T E. 

Vous VOUS aimez tous deux: pourquoi votre 
amitié est-elle troublée? 

T I M O P H A N E. 

Sa sombre austérité ne convient pas au 
teins où nous vivons. . . . 

TIMOLEON. 

Il est vrai , ton ambition est digne de notre 
siècle ; mais elle est indigne de mon frère. 

DEMARISTE. 

Eb quoi ! Timoléon , la puissance qu’il n’a 
pas usurpée pourroit vous affliger ? Vous 
voudriez que celui qui a sauvé la patrie, vécût 
obscur, inconnu, et confondu avec la plus 
vile populace? 

TIMOLEON. 

Qu’entends - je ? Funeste influence de la 
roy auté ! avec quelle rapidité tu affbiblis ceux 
qui ne t’opposent pas de grands sentimens ! 
O combien l’amour du pouvoir absolu se glisse 
rapidement dans tous les cœurs 1 — Et vous 
ouvrez votre cœur à cette ambition , ma mère ! 
Vous, citoyenne, qui avez donné le jour à 
des citoyens, regardiez- vous alors ce nota 
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sacré avec.-<léclaiii ? C’est ici que vous nous 
avez nourris , c’est ici que vous nous avez 
élevés dans l’amour de la patrie; et flans ces 
mêmes lieux , je vous entends proférer des 
discours dignes au plus d’une reine d’Asie. 

T I 3i O P II A N E. 

Vous le voyez , ma mère , il donne à tout 
une mauvaise interprétation ; son zèle im- 
prudent le rend sourd au eri sacré de la na- 
ture, 

DEMARISTE 

Combien de fois , Timolcon, ne vous ai-je 
pas entendu blâmer l’ancien gouvernement 
de Corinthe? vous plaindre des mœurs cor- 
rompues , des magistrats achetés?...' 

T I M O L E O N. 

Dites-raoi, m’avez-vous jamais entendu 
préférer à des magistrats iniques , des soldats 
mercenaires et un maître absolu ? Pour mon 
honneur et pour le votre , je crois, ma mère , 
que vous n’avez pas de coupables intentions; 
et toi , mon frère , je pettse que tu es moins 
cruel qu’imjiétueux. Ne vois-tu pas où ta con- 
duite peut t’entraîner ? Je sttis ici comme un 
flambeau qui brille au milieu des ténèbres. 
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Il en est encore tems. II te reste faire une 
noble entreprise , une entreprise digue d’un 
cilo^’en et d’un héros. 

T 1 M O P II A N E. 

Quelle est-elle ? 

DEMAKISTE. 

Ce ne peut être qu’une noble entreprise , 
puisqu’elle a été conçue dans votre sein , Ti- 
moléon. Parlez. 

TIMOLEON. 

Renonce à un pouvoir que tu as rendu 
coupable en en abusant. 

T I M O P H A N E. 

J’y renoncerai si tu veux l’accepter, 

TIMOLEON. 

A qui l’as-tu enlevé ? Parle. Est- ce à ton 
frère ou à tes concitoyens? Rends à la patrie 
ce qui lui appartient , et ne me crois pas assez 
vil pour l’accepter. Si un autre que toi s’en 
étoit emparé , il en seroit privé depuis long- 
teras. Pense que jusqu’à présent je t’ai facilité 
les moyens .... 

; TIMOPHANE. 

Je pense que la majorité des citoyens peut 
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seule m’enlever une dignité qui m’a été 
donnée par elle. La loi m’a élevé , que la loi 
m’abaisse. J’y consens. 

T I M O L E O N. 

Tu parles de lois dans un lieu où tu n’as 
d’autres droits que la force.' 

TIMOPHANE. 

Tu veux donc que, sans armes , je m’ex- 
pose à la colère aveugle , à la rage, à l’envie, 
à la vengeance d’Archidas , et de ceux qui 
lui ressemblent ; la crainte seule peut les en- - 
chaîner. 

T I M O L E O N. 

DéFends-toi par ton innocence, et non par 
tes soldats: ne Fais plus à ta crainte un rem- 
part de la crainte d’autrui. Si tu n’es pas 
coupable, que crains-tu ? Si tu l’es , ne crains 
pas seulement la fureur d’Archidas , mais 
celle de tous les citoyens. . . et la mienne. 

DEMARISTE. 

Qu’entends-je ? hélas ! la discorde renaît 
entre vous , quand je veux vous décider à la 
paix. Malheureuse î 

TIMOPHANE. 

Je vous laisse avec lui, ma mère. Il est trop^ 
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irrité dans ce moment pour pousser plus loin 
cet entretien... Timoiéon , que nos idées 
soient pareilles on diüérentes, crois que je ne 
cesserai jamais d’être ton frère. 


SCÈNE IV. 

DÉMARISTE, TIMOLÈON. 

TIMOLEON. 

/ 

Quelle surprise nouvelle! Timopliane, que 
j’ai connu si impétueux , a enfin appris à 
feindre. Il est maître de sa rage , depuis qu’il 
a commencé à l’assouvir dans le sang. 

DEMARISTE. 

Vous vous abusez , mon fils : votre cœur 
est trop prévenu contre lui, 

TIMOLEON. 

Non , c’est vous qui êtes prévenue en sa 
faveur : vous ne voulez jias voir la chose la 
plus manifeste et la plus horrible. Ma mère, 
dejiuis long-tems je suis éloigné de vous ; il 
seroit néeessaire que je fusse toujours à vos 
côtés , pour détruire ces funestes impressions. 
Je vous fus cher . . . 
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D E M A R 1 S ï E. 

Crüjez que vous l’êtes toujours. 

T I M O L É O N. 

Vous devez donc aimer comme moi la 
véritable gloire. Nous devons la recouvrer , 
et elFacer la tache que mon hère a imprimée 
à notre sang. Je l’aime, oui, je l’aime plus 
que moi , et autant que vous. Vous pouvez sur 
lui beaucoup plus que moi : décidez*le d’abord 
au sublime effort . . . 

DEMARISTE. 

De rentrer dans un état obscur. . . 

T 1 M O L E O N. 

De redevenir homime et citoyen; de dissi- 
per les haines qu’il a excitées; de rentrer 
dans le sentier des vertus ; de me rendre un 
frère que je ne reconnois plus. Vous vous 
flattez en vain , ma mère : personne ici n’ose 
vous dire la vérité, si ce n’est moi. Vous vivez 
parmi de vils esclaves ; vous respirez un autre 
air que celui de Corinthe ; tout le monde ap- 
plaudit ici à l’audace de Timophane; on ap- 
pelle justice, les assassinats; les plus affreux 
outrages, punition méritée; la tyrannie, soia 
paternel. Mais, sortez de ces murs , vous 
U. 14 
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entendrez les cris , les imprécations univer- 
selles ; descendez dans les cœui s, vous j ven ez 
une haine implacalile (jui médite votre ruine, 
votre infamie et votre mort. Plus la crainte 
du penj)ie retarde sa vengeance , plus sera 
tej rible, entière et méritée celle qui est sus- 
pendue sur vos têtes, et qui vous écrasera. . . 

D E M A R I S T E. 

Ah ! mon fils ! vous me faites frémir. . . 

T I M O L E O K. 

Je frémis pour tous deux. Ayez pitié de lui , 
de vous et de moi. Tous vos malheurs sont 
les miens ; mais ceux de la patrie ont encore 
plus de droits sur mon cœur. Ce cœur est 
déchiré par deux aflections contraires. Je suis 
fils, fl ère, citoyen. . . Noms augustes! j)er- 
sonne plus que moi ne sait les apprécier j 
je desire en rem})lir tous les devoirs. Ah ! 
n’éprouvez pas quel est celui qui a le plus 
de puissance sur mon cœur. Je naquis Grec j 
vous êtes Grecque vous m’enten- 

dez. Vous me voyez prêt d’être votre ennemi j 
faites que je ne sois que fils et frère. 

DEMARISTE. 

Quel dieu parle en vous !... Votre frère 
m’entendra. 
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T I M O L E O N. 

Allez auprès de lui sans retard ; persuadez- 
]e. J’espère qu’il ne tirera plus le glaive san- 
glant des proscriptions.— Seule, vous pouvez 
aujourd’hui rendre la paix à vos fils, vivre 
avec eux à l’ombre de la l’éliciié publique, ou 
les désunir et les perdre pour jamais. 


FIN nu SECOND ACTE. 


14.. 
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ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE 1«. 

ESCHILE, DÈMARISTE. 

E S C H I L E. 

O mbre de Timopliane! i! est tems de vous 
plaindre d’avoir un lel (ils. Il a levé le masque, 
et nous inoutie l’aspect odieux d’un t^^ran. 

DEMARISTE. 

Qu’esi-il arrivé ? Où est Timopliane ? Pour- 
quoi ne puis-je le joindre ? 

ESCHILE. 

' Et quoi ! ne savez-vous pas ?. . . . 
DEMAIISTE. 

Je ne sais rien : expliquez-vous. 
ESCHILE. 

Par les mains de ses infâmes satellites, il 
vient d’arracher la vie. . . 

DEMARISTE. 

A qui ? 
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E S C H I L E. 

Archidas est baigné dans son sang, versé 
par ordre de votre fils. La vengeance est pu- 
blique ; le malheureux expire au milieu de la 
place. Ses cruels assassins n’ont pas pris la 
fuite ; ils restent audacieusement autour 
d’Arrhidas mourant, et empêchent qu’on ne 
lui porte aucun secours. Tous ceux qui pas- 
sent s’enfuient effrayés, et osent à peine 
pleurer en secret. Il meurt ce grand citoyen, 
le seul qui sut couvrir d’éclat la magistrature 
avilie. En lui, Timoléou se voit enlever son 
rival de vertu, son seul ami. . . . 

DEMARISTE. 

Que me dites-vous ? O ciel ! plus que ja- 
mais, il sera difficile de rapprocher mes deux 
filsi peut-être que leur inimitié sera éternelle. 
Malheureuse ! que dois-je faire ? 

E S c H I L E. 

Tournez-vous du coté où est la justice, et 
faites valoir vos droits maternels. Je ne sais 
. ce qui pourroit calmer la juste indignation de 
Timoléon et de Corinthe ; mais si Timo- 
phane cédoil,s’il se dépouilloit de la puis- 
sance suprême, il me resteroit encore u» 
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rayon d’espérance. Tiraoléon a pour lui les 
sentimens d’un frère, j’ai ceux d’un ami 
tcndi e , et d’un parent ; on pourroit nous re- 
procher d'être injustes, niais nous ferions tous 
nos edbrtspour le sauver. Si, endurci par 
l’habitude du pouvoir, il continue à exercer 
nue tyrannie sanglante, malheureuse mère, 
tremblez pour lui ! 

DEMARISTE 
Qu’entends-je ? , 

E s C H I L E. 

Aveuglé jusqu’à présent, sur sa cruauté 
naissante , je me laissai tromper par ses cou- 
pables artifices ; mais je m’apperçois, peut- 
être un peu tard, que le tems est venu où je 
dois changer avec lui de langage et de senli- 
mens. 

DEMARISTE. 

. Ecoutez - le avant de rien entreprendre. 
Peut-être. . . Je ne blâme point votre cour- 
roux. . . je ne défends point cet horrible as- 
sassinat. . . .Mais il est possible que mon fils 
ait eu des raisons pour l’ordonner. Jusqu’à 
présent son glaive n’a frappé que des cou- 
pables j il s’est fait craindra , il est vrai , mais 
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de ceux qui pi’ofitoient du silence des lois 
pour commettre impunément toutes sortes 
de crimes. Vous le savez , telle fut toujours 
sa conduite. 

E s C H I L E. 

Si vous entendez Timophane , je crains que 
les raisons qu’il vous donnera ne soient en- 
core plus affreuses que son crime. 

DEMARISTE. 

Le voici. 


SCÈNE II. 

TIMOPHANE , DÉMARISTE , ESC HILE. 

DEMARISTE. 

O mon fils! qu’avez- vous fait? Pouviez- 
vous commettre une action qui confirmât 
mieux l’opinion que l’on a de votre tyrannie? 
Tout le monde en frémit : vous vous êtes 
enlevé pour toujours l’amitié de votre frère» 
Qui peut savoir, hélas ! quelles seront les 
suites de cet attentat? — Eschile , votre 
seul ami , en est indigné ; votre mère en gé- 
mit, Il n’est donc que trop vrai , vous méditez 
des desseins funestes et coupables; vous vous 
exposez à d’affieux dangers *; vous enlevez 
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enfin le bandeau que vous aviez mis sur met 
yeux. 

T I M O P H A N E. 

D’où vient cette grande douleur ? Quel 
péril croyez- vous courir? Archidas vous étoit- 
il uni par les liens du sang ou par ceux de 
l’amitié ? Je le vois bien , vous êtes l’organe 
d’un autre. 

DEMARISTË. 

Vous me demandez quel péril je crois courir, 
quand vous vous exposez vous-même 

E S C H I L E. 

Il s’expose au sort le plus afFronx. 

D E M A R I s T E. 

Croyez-vous que l’indignation publique soit 
pour moi une légère peine , lorsque je la par- 
tage avec vous ? Trembler sans cesse pour 
vos jours, vous voir en horreur à votre frère, 
vous sentir entouré d’ennemis implacables , 
Croyez-vous que ce ne soit pas là des tour- 
mens cruels ? 

TIMOPHANE. 

’ Quoique vous ne soyiez pas du vulgaire , 
vous parlez comme lui. Je veux ramener 
Timoléon par- des actions vigoureuses , ra- 
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menez-le par de tendres discours. Tant qu’Ar- 
chidas auroit vdcu , il aurdit excité la liaine 
de mon frfere contre moi, et il auroit entre- 
tenu sa colère ; le perfide ne s’étoit - il pas 
emparé de toute l’amitié que Timoléon me 
doit ? Parmi tous ses crimes , c’est le plus 
grand à mcs}^eux, et c’est celui que j’ai puni. 

E s G U I L E. 

11 étoit citoyen , il aimoit les lois, voilà ses 
crimes. — Mais penses-tu que Timoléon ne 
soit pas encore la ressource de la patrie , qui , 
malgré tes fureurs , n’est j)as éteinte ? In- 
sensé ! où cours-tu? Je t’aimois, ingrat, tu 
le sais. Je suis vertueux , je te croyois tel ; et 
tu le fus autrefois. Tu fus mon ami, je fus 
le tien .... Maintenant nous ne sommes plus 
unis que par les liens du sang ; crains de les 
les rompre. Je suis l’ennemi implacable de 
l’hypocrisie. 

T I M O P H A N E. 

Je ne change pas aussi légèrement mon 
amitié en haine. Tu m’as été cher, et je 
t’aime encore, malgré tes injustes reproches. 
Je ne négligerai rien pour retrouver mon 
frère et mon ami. Tou langage sévère ne 
m’üflènse pas; maintenant que le seul obs* 
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tacle à notre réconciliation n’exisie plus , )’es~^ 
père recouvrer ton attachement. Quant kt 
vous, ma mère, je vous ai déjà convaincue, î, 
plusieurs fois que Corinthe avoit besoin d’un^i 
nouveau frein, que je ne pou vois concilier eu • 

même-tems tous les intérêts .... ^ 

%* 

D E A R I S T E. r- 

Je partage l’indignation de votre frère, 

E s c H I L E. vi> 

Qu’entcndS'je? vous ne partagez pas ccllèj 
de la patrie. > 

DEMARISTE. 


mere 


De Timophane ou de Timoléon? 
DEMARISTE. 

De tous deux. ’ ' 'llæ 

ESCHILE. 

Non , vous n’êtes pas mère de Timoléon, 

DEMARISTE. 

L’entendez-vous , Timophane ? - 

TIMOPHANE. 

Avant de voir Timoléon , lais.sez-moi le 


ACTE III, SCÈNE II. zz3 
premier afFronter son courroux. Ses reproclies 
seroieiit trop cruels pour vous. Je vous pro- 
mets, ma mt're, de les ramener l’un et l’autre 
à mon opinion ; ils n’ont rien à craindre ; et je 
veux que, malgré lui,Timoléon partage ce 
pouvoir , ([ui , désormais, sera tranquille. Vous 
n’approuvez pas ses sentimens exagérés , un 
.amour aveugle de la patrie ne vous enflamme 
pas ; vous aimez également vos deux fils. Je 
vais attendre mon frère , je n’aurai pas beau- 
coup de peine à le persuader j vous partage- 
rez ensuite notre bonheur. 

E s c H I L E. 

Il ne se rendi-a pas plus que moi à tes vains 
raisonnemens. Mais, parle. — S’il rejette tes 
propositions, es- tu décidé à poursuivre ta 
folle entreprise? Penses-y; réponds-moi. 

DEMA.RISTE. 

' Eschile,quel présage affreux me faites- 
vous entrevoir ? Ab ! mon fils, je vous en 
conjure, n’exécutez rien, sans que j’en sois 
avertie. 

T I M O 1» Il A N E. 

Je vous le promets, ma mère , je n’entre- 
prendrai rien sans votre consentement. Soyez 
tranquille ; je vous annoncei ai bientôt une 
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paix intérieure, aussi parfaite que ma gran- 
<leur est éclatante au-dehors. 


SCÈNE III. 

TIMOPHANE, ESCHILE. 

E s C H I L E. 

Timoléon a plus de fermeté que ta mère. Tu- 
rc le persuaderas pas aussi facilement qu’une 
femme enivrée de l’orgueil naturel à sou 
sexe. 

• TIMOPHANE. 

Crois-moi , j’ai les moyens de vous vaincre 

tous. » 

E s c H I L E. 

Tu t’expliques enfin i ce langage est con- 
forme à ta conduite. Tu me parois moins cou- 
pable, depuis que tu parles sans détour, comme 
un t^ran doit parler. Je vais te répondre en 
citoyen. Je suis venu pour rompre à jamais 
notre amitié. Je ne me plains pas d’avoir été 
trompé par toi ; si je t’avois trompé , ce seroit 
alors que je me plaindrois de moi-même. 

TIMOPHANE. 

Je ne brise point ainsi les nœuds sacrés 
d’une ancienne amitié.— Écoute-moi , Eschile. 
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— Malgré toi, je peux te convaincre que je 
n’ai point affecté une fausse vertu ,^et qu’elle 
peut sans peine s’unir à la puissance suprême. 
Si je te cachai mon projet, de devenir le maître 
de Corinthe, si je m’en défendis, je devois 
alors m’en défendre; et toi, qui me connoissois, 
tu ne devois pas me croire. Ne devois-tu pas sa- 
voir que jamais un homme n’a laissé échapper 
l’occasion d’être roi ? Tu as peut-être eu tort 
de te déclarer mon ami, quand, d’un pas in- 
certain, je marchois au trône; mais aujour- 
d’hui que j’y suis parvenu , tu aurois un plus 
grand tort de te déclarer mon ennemi. 

E s c H I L E. 

C’étoit donc par le meurtre d’Archidas que 
tu voulois me dévoiler ton affreux caractère, 
que jusqu’à présent je n’avois pas connu ! Est- 
il vrai que tu sois si coupable ? Mais si je 
cesse d’être ton ami , je suis toujours ton pa- 
rent. — Ah ! Timophane , par ma soeur ché- 
rie à laquelle tu t’es uni par les nœuds de 
l’hymen ; par les tendres enfans dont elle t’a 
rendu père , je t’en conjure , prends pitié de 
ces objets si chers, puisque tu ne veux pas 
avoir pitié de toi-même. Corinthe n’est pas 
aussi dégénérée que tu le penses ; en te pré- 
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parant une joie de peu de durée , tu nous 
prépares de longues douleurs. Regarde-moi , 
je pleure * et je pleure sur ton aveuglement, 
— Tu n’es pas assez coupable pour n’ap- 
percevoir aucun obstacle ; tu n’es pas assez 
innocent pour ne concevoir aucune crainte. 
Avant de régner, tu as encore des flots de 
sang à répandre ; et tu n’as peut-être pas le 
cœur assez féroce pour fonder ainsi la ty- 
rannie. — Je crois parler à cjuclqu’un qui n’a 
pas abjuré tous les sentimens d’humanité.— 
En cessant de t’aimer , il me seroit pénible 
de t’abhorrer ; il in’en coûteroit beaucoup. 
Timophane, de grâce ne rn’y force pas. 

T I M O P II A N E. 

Tu serois digne d’être mon ami , si ta 
n’étüis pas abusé ; je ne t’en aime j)as moins , 
Eschile. — Mais je vois Timoléon. 

SCÈNE IV. 

TES PRÉCÉDÉ NS, TIMOLEON. 

TIMOPHANE. 

Laisse-moi te parler le premier , Timoléon ; 
lu pourras ensuite. . . 
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T I M O L E O N. 

Je ne te 0103015 pas lâche ; mais je vois 
que tu l’es comme les autres tyrans. Insensé 
que j’étois ! peut-il exister un tyran généreux ? 
— Au meurtrier d’un citoyen , je viens pré- 
senter un des hommes qui aime le plus sa 
patrie ; Arcliidas resph’e en moi ; tu as commis 
un crime inutile ; enflammé jiar la liberté , 
rempli d’indignation , je suis l’organe de 
Corinthe. Fais - moi péi ir , et ne me parle 
pas. Tous tes discours te seroient inutiles , 
ma mort peut te servir. 

T I M O P H A N E. 

Connois les sentimens de celui que tu ou- 
trages. — Je te dois la vie tu me l’as sauvée , 
mon frère ; reprends-la. Je ne suis pas en- 
touré de gardes ; voilà mon épée , tourne-Ia 
contre moi. Vois, mon sein est nu , je ne l’ai 
pas couvert d’une timide cuirasse. Je suis 
aussi tranquille que toi. Que tardes - tu ? 
frappe, assouvis dans mon sang la haine que 
tu as vouée à la tyrannie; si tu me hais jus- 
tement , je ne suis pas ton frère. — Aucun 
homme au monde ne pourroit m’enlever mon 
pouvoir; tu peux m’ôter la vie imjiunément. 
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T I M ü L E O N. 

Tu ne garderas j)as ton exécrable jniîs- 
sance , si tu ue coimneiices par m’arracher 
ïa vie. Tu as déjà versé le sang , pourquoi ne 
coniinuerois-tn pas à en répandre ? Poursuis, 
tu ne peux monter au trône de Corintlie , 
sans marcher sur mou corps mourant ; il n’y 
a pas d’autre route. 

TIMOPIIANE. 

J’y suis , et tu vis encore. Je conuois Co- 
rinthe et mes forces; j’ai trop avancé pour 
reculer. Il n’y a que toi qui puisse m’être 
comparé. Ce .seroit une honte à moi que de 
me soumettre à des hommes moins grands 
que moi ; mais je peux me soumettre à mon 
frère; et si tu le veux , j’y consens. Crois- 
moi, jamais la liberté pubücjue ne se réta- 
blira dans Corinthe. Le gouvernement d’un 
roi te paroît criminel ; mais si ce roi étoit ver- 
tueux , son gouvernement ne le seroit-il pas ? 
Tu peux être ce roi ; jouis de mes travaux ; 
que Corinthe retrouve en toi ce que je lui 
ai enlevé ; je me glorifierai d’être le second 
après toi. 

TIMOLEON. 

Tes criminels discours blessent plus mon 
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cœur , que ue le feroit le poignard qui a rendu 
la liberté à Archidas. Frappe , mais ne parle 
ni de tyrannie, ni de servitude, à un homme 
que la Grèce a vu naître. Je sais que presque 
toutes les parties de cette terre consacrée à la 
liberté, ont été souillées par des tyrannies 
passagères ; mais ici toujours le sang des ci- 
toyens a été lavé ])ar le sang des tyrans; ja- 
mais la liberté n’a manqué de vengeurs. 

T I M O P H A N E. 

Que le fer d’un traître parvienne jusqu’à 
moi , qu’il me perce le cœur, je ne le crains 
pas. Mais tant que je respirerai, la Grèce et 
Corinthe verront que la puissance d’un seul 
n’est pas' toujours criminelle; elles verront 
qu’un prince , parvenu au trône j)ar des 
moyens sanglans , peut ensuite rendre le 
peuple heureux , et lui donner de sages lois ; 
elles verront l’état tranquille au-dehors et 
au-dedans, et malgré l’envie, je remplirai 
ma destinée. 

T I M O L E O N. 

Que veux-tu m’enseigner? Ne connoîs-je 
pas les crimes de la royauté? L’Asie plongée 
clans l’avilissement , ne nous en montre-t-elle 
.pas tous les jours les exécrables elFets? La ty- 
II. i5 
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raniiie est née clans ces climats ÿ là , l’homme a 
consenti à s’abaisser devant l’homme; mais 
ici la tyrannie a été détruite pour toujours ; 
nous sommes le premier peuple de la terre. 
' — Qu’espères tu enfin, Timophane? Crois tu 
ne pas ressembler à tous les autres rois? Déjà 
tu es l’ennemi déclaré de tout homme ver- 
tueux ; tu méprises , tu hais le courage ; flatté, 
craint, abhorré, odieux aux autres, insup- 
portable à toi-même, avide de louanges ache- 
tées, mais convaincu au fond de ton cœur, 
que tu mérites l’indignation générale : n’est- 
ce pas là ton sort? Tu trembleras toujours, 
ton visage sera incertain , sans cesse en proie 
aux sotipçons et à la terreur , tu seras dévoré 
de ia soif de l’or et du sang , sans pouvoir ja- 
mais l’étancher ; enlevant la paix à tout le 
monde, tu ne pourras pas en jouir; les liens 
du sang et de l'amitié seront brisés pour toi ; 
esclave toi-même, tu commanderas à des es- 
claves ; le premier de tes concito^yens, tu en 
seras le plus méprisable. Tremble , tel 
sera ton destin , et tu en souffres peut-être 
dès-à-présent les tourmens anticipés. 

E s C H 1 L E. 

Jamais la liberté ne s’est exprimée en ac- 
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cens plus mâles et plus éloquens , dans la 
bouche d’un mortel. Déjà mon cœur est em- 
brasé du feu qui consume Timoléon. Et toi , 
cruel! après le tableau terrible qu’il vient de 
te faire , persisteras-tu à être tyran ? 

TIMOPHANE. 

Peut-être dites-vous la vérité ? — Mais vos 
raisons , fussent-elles plus fortes, ne me fe- 
ront jamais revenir sur mes desseins. Je ne 
peux plus être citoyen. — Je n’ai qu’une vo- 
lonté ferme et immuable. . .c’est de régner. 
Mon frère, je te l’ai dit, tu ne peux la dé- 
truire qu’avec le fer ; en vain chercherois-tu 
d’autres moyens .... 

TIMOLEON. 

Et moi, je te le dis encore ; tu ne posséde- 
ras point le trône si tu ne m’immoles. 

E S G H I L E. 

Moi avec lui. A l’ardente amitié que j’a- 
voispour toi, succède une haine implacable 
et terrible. Tu trouveras en moi un ennemi 
aussi acharné et aussi redoutable, que tu 
avois autrefois un ami sincère et brûlant. 
Penses - y bien ; je ne te suis pas uni par les 
mêmes liens que ton frère. — Je te jure ici , 
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Timoléon , en présence du t3Tan , une foi à 
toute épreuve ; je jure de partager tes efforts 
pour délivrer la patrie ; et s’ils sont vains, de 
ne pas survivre tin moment à la liberté. 

TIMOLEON. 

Regarde, insensé. Si ton plus sincère ami, 
si celui qui l’est lié par les nœuds sacrés du 
sang, te parle ainsi , que dois-tu attendre de 
tous les citoyens que tu as outragés? 

TIMOPHANE. 

Il suffit : je voulois vous avoir pour amis ; 
mais, ennemis , je ne vous crains pas. Géné- 
reux défenseurs de la patrie , faites donc tous 
vos efforts pour la soustraire à ma domi- 
nation. 


SCÈNE V. 

TIMOLÉON, ESCHILE. 
TIMOLÉON. 

Frère imprudent et malheureux ! puissé-je 
être aussi sûr de te sauver que je le suis de 
sauver la patrie ! 

ESCHILE. 

11 se fie à ses vils mercenaires; il sait que 
Corinthe n’a point de soldats à lui opposer. 
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T I M O L E O N. 

II est vrai qu’en faisant périr Achidas , il a 
répandu par-tout la terreur; mais la haine 
qu’il inspire s’est accrue en mênie-tems; le 
courage et la soif de se venger vivent encore 
dans jnesque tous les coeurs. Par un secret 
message , les citoj^ens de Corinthe ont de- 
mandé un prompt secours aux habitans de 
Mjcène ; une partie des satellites de Timo- 
phane leur est vendue. Malheureux ! il va 
•tomber dans ses propres pièges. . . Ah! s’il 
étoit possible encore de le soustraire au dan- 
ger î — Mais il m’a enlevé mon ami , il est un 
tyran .... N’importe , il est mon frère , je 
n’ai pas étouffé toute pitié pour lui.... Si 
quelqu’un pouvoit lui persuader.... 

E s G H I L E. 

Si sa mère ne partageoit pas ses desseins , 
elle pouri oit le ramener. Mais tu la connois. 

, T I M O L E O K. 

Elle va m’entendre aussi pour la dernière 
fois. Je vais d’abord supplier mes amis d’ac- 
corder encore à Timophane un jour pour se 
repentir ; je reviens à l’instant ; je ne néglige 
rien pour toucher mon fi ère , les prières , les 
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larmes, les menaces, et l’autorité maternelle. 
— Viens , conduisons-nous de manière à ce 
que le fer soit encore suspendu sur la tête du 
tjran , et à ce que la patrie ne souffre point 
de ce retard. Rendons à Timophane les der- 
niers djîvoirs d’amis et de païens; s’ils sont 
inutiles, nous sommes citoj'ens, et , en pleu- 
rant, nous seront forcés à le prouver. 


riN SV TROISIBUE ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE I". 

DÉMARISTE, TIMOLÉON. 

T I M O L É O N. 

J E viens, ma mère , pour obtenir le secours 
de votre prudence. Depuis que je ne vous ai 
vue , le seul Archidas a été victime de la ty- 
rannie. Jusqu’à présent vos discours ont mo- 
déré l’orgueilleuse fureur de votre fils , et je 
crois même que vous avez adouci son na- 
turel farouche. Ce que n’ont pu faire les 
vaines représentations d’un frère , le mur- 
mure universel , la désolation générale , les 
remontrances de l’amitié , la crainte et les 
remords , les vertueuses prières d’une mère 
éplorée viennent de l’exécuter. 

DEMARISTE. 

Vous savez avec quelle chaleur j’ai parlé 
à Timophane ; mais son coeur est endurci. Il 
a essayé de l’empire y ni prières , ni larmes 
ni raisons , ni force même ne pourroient le 
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changer. Je m’entretenois encore avec vous , 
lorsqu’on venant de nous quitter, il a or- 
donné la mort d’Archidas. Après une telle 
action , mes discours auront-ils quelque em- 
])ire sur lui ? J’ai parlé en vain ; il persiste 
dans ses résolutions. — Vous , mon fils, qui 
êtes plein de sagesse et de modération , cédez 
pour quelque tems. . . . 

T I M O L E O N. 

Est-ce à moi que voxis parlez , ma mère ? 

DEMARISTE. 

Mon fils , si vous ne cédez pas, quel affreux 
malheur nous menace ? — Ecoulez - moi. 
Voulez - vous voir mourir votre frère ? ou 
voulez-vous que son ambition insatiable l’en- 
traîne à des crimes plus affreux? Voire situa- 
tion , dans ce moment , est bien différente 
de la sienne ; il a versé trop de sang pour 
jxjuvoir espérer d’être tranquille, s’il abdique 
sa puissance. Il lui est nécessaire de couvrir 
par son pouvoir les fautes qu’il a commises. 
Mais vous qui avez pour appui les j)lus su- 
blimes vertus , vous ne risqiiez rien en écou- 
tant mes prières , et elles doivent parvenir 
plus facilement à vos oreilles qu’aux siennes. 
S’il ne SJ rend pas, il peut perdre sa -puis- 
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fûfice , son honneur et peut-être la vie; si 
vous vous J renclei , vous ne perdrez rien. . . 

T I M O L E O N. 

Qu’osez-vous me dire ? Et votis comptez 
la pairie pour rien ? et vous com|>tez pour 
rien mon honneur? — Etes-vous ma mère? — 
Craignez-vous pour les jours de Timophane, 
s’il cesse d’être tyran? — Dites- moi , croyez- 
vous qu'il puisse les conserver, s’il continue à 
exercer la tyrannie? 

I) E M A 11 I s T E. 

0 ciel !... tous vos discours respirent la 
vengeance. Vous détestez un frère qui a 
pour vous la plus tendre amitié ; qui veut 
employer, au service de la patrie, voire pru- 
dence et votre modération ; qui veut que vous 
souteniez, pendant la paix, l’éclat dont il a su 
la couvrir pendant la guerre. C’étoit ce qu'il 
me J U roi t. . . 

T I M O L E O N. 

Et vous vous laissez séduire par des dis- 
cours qui , vrais ou faux , sont coupables ? Il 
me semble que vous devriez savoir que je ne 
suis qu’un membre de la cité. La patrie existe 
dans les lois saintes , dans les magistrats in- 
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tègres qui leur sont soumis ; dans le peuple, 
dans les patriciens, dans Tunion dessuffiages 
libres, dans la liberté universelle qui rend 
.égaux tous les hommes vertueux , et sur-tout 
dans la haine implacable pour le gouverne- 
ment d’un seul. Ne savez-vous pas tout cela ? 

— Il vous restoit encore un outrage à me > 
faire; c’étoit de me croire, ou de feindre de 
me croire capable d’être le soutien de votre 
tjrannie. — Ma mère, par tout ce que vous 
me dites, je vois que vous partagez les pro- 
jets ambitieux de mon frère : il est clair que 
vous aimez mieux être la mère d’un tj’raa 
que celle d’un citoyen. 

D E M à R I s T E. 

Tout le monde sait que je ne puis pas , 
ainsi que vous, étouffer l’amour que je dois 
à mon sang. — Je suis mère, Timoléon. Etes- 
vous frère ? 

TIMOLEON. 

Quelle mère êtes- vous ? Les femmes de 
Sparte, citoyennes d’une ville libre , vous 
enseignent quels sont les devoirs des mères. 

Ce que vous appelez amour maternel , n’est 
qu’un sentiment efféminé et aveugle, qui vous 
fait préférer à l’honneur l’ambition de votre 
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fils. A Sparte, voyez les mères se réjouir, en 
regardant leurs fils morts pour la patrie ; 
voyez-les compter leurs plaies , les baigner de 
larmes de joie , et s’enorgueillir de leurs sacri- 
fices î Ces femmes sont citoyennes et mères. 
Mais vous, vous ce'dez, sans résistance, aux 
volontés de votre fils s que vous savez être 
coupable ; vous osez me proposer d’y céder , 
et vous l’espérez? Pourquoi ne vous rendez- 
vous pas plutôt à mes volontés , que vous 
savez inspirées par la vertu ? Pourquoi ne vous 
y l'endez-vous pas ? Vous avez pour lui seul 
les sentimens d’une mère ; pourquoi ne les 
avez- vous pas pour moi ? 

DEMARISTE. 

Calmez-vous, écoutez-moi. . . Quen’ai-je 
point fait?que n’ai-je point dit? ... Je sens 
que la raison parle pour vousj mais vous savez 
que la force combat pour lui. . . 

T I M O L E O N. 

Non , ma mère , vous n’avez presque rien 
dit, et vous avez encore moins fait. Votre 
cœur n’est pas embrâsé de ce noble feu , de 
cet amour brûlant pour la patrie, qui donne 
de la hardiesse aux plus foi blés, et qui vous 
aviroit inspiré une éloquence mâle et entraî- 
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liante. L’adroitTimophane se repose sur votre 
incertitude; il voit combien le désir de régner - 
peut avoir d’empire sur une femme. Vous a- 
t-il entendue lui parler d’un ton de colère et 
avec menace ? Vous a-t-il entendue ? . . 

DEMARISTE. 

J’ai fait tout ce que peut faire une foible 
mère. Mais ... 

TIMOLEON. 

Une mère grecque fut-elle jamais foible 
et sans armes? Vous avez de puissantes armes; 
si vous ne les emplo^^ez pas, la faute èn est à 
vous. Quand il a résisté à vos prières , à vos 
jileurs et à vos raisons, ne deviez- vous jias 
vous-même le bannir de celte maison qui 
vous appartient? Ne deviez-vous pas en chas- 
ser le cortège de la tyrannie ? Ne deviez- vous 
pas enlever à votre fils tous les moyens de, 
corruption? lui enlever sur-tout les trésors, 
qui sont ses armes les plus dangereuses, et 
qui ont fait réussir tous ses crimes. Les der- 
nières volontés de votre époux, les lois de 
Corinthe, ne vous rendent-elles pas l’arbitre 
de tout ce que nous possédons? 

DEMARISTE. 

Il est vrai que je pou vois lui dire. . . 
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T I M O L E O N. 

Il falloit le faire, non le dire; et s’il avoit 
été assez coupable pour se révolter contre 
vous , il falloit sortir de cette maison désho- 
norée , couverte d’habits de deuil, vous arra- 
chant les cheveux , et vous frappant le sein ; 
dans votre douleur , il lalloit emmener avec 
vous vos petits-fils , innocens du crime de leur 
père; il falloit vous faire accompagner de leur 
mère éplorée : ce spectacle touchant des ver- 
tus antiquesauroit encouragé les bonscitoj’ens. 
Vous vous seriez retiré près de votre autre 
fils ; vous auriez abandonné le tyran à lui- 
même et à ses vils satellites ; vous auriez élevé 
votre voix contre un crime dont vous n’auriez 
pas été complice ; vous vous seriez dérobée à 
la honte de l’avoir partagé. — Avez-vous tenu 
cette conduite ? Mon frère se seroit-il livré à 
tant d’excès ? — Il méprisa, et il devoit mépri- 
ser les foibles lamentations d’une femme. 

DEMARISTE. 

Mon fils. . . j’ai craint. . . . Écoutez-moi. 

T I M O L E O K. 

C’est de lui que vous deviez vous faire en- 
tendre. 
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D E M A R I S T E. 

J’ai craint de le rendre plus cruel , en ex- 
citant sa colère ; je me suis adressée à vous, et 
je ra’y adresse encore. . . . Vous courez ua 
grand danger. 

TIMOLEON. 

• 

Craignez- vous ? Si la crainte vous guide, si 
elle remplace dans votre cœur , l’amour de 
la patrie , sachez que c’est lui qui court un 
grand danger, et non pas moi; que si vous 
voulez le sauver, il ne vous reste plus que ce 
jour. 

DESMARITE. 

Qu’entends-je? O ciel ! 

TIMOLEON. 

Oui, que ce jour qui est presque fini 

J’aime mon frère , mais je l’aime d’un amour 
différent du votre ; mon cœur est déchiré , 
quoique je ne pleure pas avec vous. Si je vouS' 
parle avec force, c’est que je vous aime. . . . 
Je ne crains plus pour Corinthe, je ne crains 
que pour vous. L’imprudent Timophane a 

tort de se fier à ses soldats Ah ! ma 

mère , je vous adresse mes dernières prières. 
Si sa vie vous est chère, hâtez-vous de la 
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sauver. Moi seul je tiens encore suspendu sur 
sa tête, le glaive vengeur de la liberté; moi 
seul j’ajoute encore un jour aux jours pros- 
crits du tjran ; moi , qui le premier devrois 
baigner mes mains dans son sang, je veille 
sur lui. Rédéchissez à ce que je viens de vous 
dire. Croyez que les dieux de Corinthe ne 
sont pas encore as^< z irrités contre elle, pour 
l’abaisser devant un seul homme. Voilà le ty- 
ran. Je ne lui parle plus ; je lui ai tout dit. — 
S’il arrive un malheur , ne vous en plaignez 
qu’à vous. 

SCÈNE IL 

DÉMARISTE, TIMOPHANE. 

TIMOPHANE. 

Timoléon me fuit. 

DEMARISTE 

Ah ! mon fils. 

TIMOPHANE 

Pourquoi êtes -vous si troublée? N’avez- 
vous pu parvenir à le changer ? 

DEMARISTE 

Ses discours ont porté la mort dans mon 

V 
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sein. . .Tremblez, il ne vous reste plus qu’un 
jour .... 

TIMOPHANE. 

Que je tremble! Il est trop tard quand mon 
entreprise est terminée. 

D E M A R I s T E. 

Combien vous vous trompez!. .“.Peut-être, 
«ans le secours de votre l’rëre, ne seriez-vous 
plus ? 

TIMOPHANE. 

Me croyez-vous assez lâche pour accorder à 
la crainte ce que j’ai refusé à vos prières ? Je 
vais vous parler plus ouvertement, et vous 
verrez que je n’ai rien à craindre. — Je connois 
toutes leurs trames, je sais que mes foiblcs enne- 
mis emploient les plus lâches artifices. II existe 
aussi des traîtres parmi eux ; ils attendent en 
vain des secours de Mycène ; ils ont en vain 
corrompu quelques-uns de mes soldatsj tout 
m’est connu. Je suis instruit de leurs démar- 
ches , de leurs actions , et même de leurs 
pensées. Je ne crois pas succomber sous leurs 
coups; mais quand j’aurois lieu de le craindre, 
je ne reculerai jamais. Iis auroient mieux fait 
de se déclarer ouvertement contre moi ; ils 
ont mieux aimé employer la ruse: eh bien! 
ils seront les victimes de leur artifice. 
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DEMA.RISTE. 

Etes-vous aussi dénaturé (jue votre frère? 
Cruel ! 

T I M O P H A N E. 

Il me reproche d’être un tjran; mais J’ai 
plus que lui les sentimens de fils et de frère. 

Ma mère , je donnerois ma vie pour sauver 
la sienne : vous devez penser que je le distin- 
guerai de mes autres ennemis. Lui seul et 
Eschile seront exceptés de la proscription 
qui se prépare .... 

DEMARISTE. 

O ciel ! vous parlez encore de nouvelles 
proscriptions. Que fiiites-vous? Arrêtez : je 
Vous l’ordonne. Pour votre malheur , j’ai trop 
long-tems gardé le silence , ma condescen- 
dance m’a rendu coupable; Timoléon est en- 
flammé contre moi d’une juste colère. . . 

T I M O r H A N E. 

Mon destin est fixé irrévocablement : ou 
régner, ou mourir. Votre colère, vos prières, • 
vos larmes, vos menaces sont vaines désor- 
mais. L’arrêt de proscription est déjà rendu ; 
je ne tremble que pour mon frère; la fureur 
des soldats ne se contient qu’avec peine. Il 

IL ' 16 


Digitized by Google 



2'i6 TIMOLÉON, TllAGÉDIE, 

VOUS appartient , à vous qui êtes notre mère , 
d’empêcher que Timoléori ne prenne part 
au tumulte ; mettez tout en usage pour qu’il 
vienne se réfugier parmi nous. 11 ne m’a 
point instruit de ses desseins ; apprcnez-lui 
des miens tout ce qui pourra servir à le sau- 
ver. Je tremble qu’il ne veuille aller avec 
Eschile au lieu où s’assemblent les conjurés; 
il ne peut être en sûreté qu’ici. . . . 

DEMARISTE. 

Et si je réussis à le faire venir dans ces 
lieux. ... Quand il entendra le carnage... 
peut-être? Jour adieux !.. Sa vengeance . . . 

T I Til O P II A N E. 

Il pourra changer , quand il verra que j’ai 
voulu l’épargner. Il peut me faire mourir; 
qu’il le fasse ; lui seul le peut; qu’il m’ar- 
rache la vie , puis(ju’il me l’a sauvée. — 
Mais m’enlever la puissance que j’ai acquise !.. 
Le ciel ne le pourroit qu’après m’avoir réduit 
en cendre. 


SCÈNE III. 

LES PRÉcÉnENS, ESCHILE. 
ESCHILE. 

Ne t’étonné pas de me voir encore. Tu as 
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devant toi un ennemi généi'cux : ma prcmiéi e 
action est de te dire lilnerncnt cju’nn coii|) 
adi'eux te menace , et que la mort j>Iaue 
sur ta tête. 

D É M A R 1 s T E. 

Ail ! mon fils, je ne vous quitte plus. . . . 
Toujours à vos côtés.... Croyez - en cet 
liomrae vertueux. O ciel! que faites-vous? 

T I M O P H A K E. 

Mon sein est afiérmi contre tous les coups 
que vous voudriez lui porter. Je vous attends 
sans crainte. 

E s c II I L E. 

Ecoute-moi ; jamais je ne t’ai rendu un si 
grand service; quoitpie je sois d’un parti con- 
traire, mon cœur n’est pas changé pour toi. 

< — Quelle que soit ta valeur; tu n’es qu’un 
seul conti'c tous. Tu te perds si tu te fies à tes ' 
soldats; la mort, sous mille formes diffe- 
rentes , t’entoure et te presse ; de tous ce6 
glaives que tu vois tirés poui- ta défense , 
pense cpie chacun d’eux peut être tourné 
contre ton sein. Ah ! crois-moi , ne crois que 
moi seul. Ou change, ou ordonne le carnage, 
ou tremble. 

16. . 
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T I M O P H A N E 

Laissez -moi m’abandonner à mon destin. 
Le jour ne finira pas sans que vous sojiez 
convaincus que je ne crains rien , et que je 
suis redoutable à mes ennemis. Celte pitié 
dont vous êtes si prodigues avec moi , vous 
serez peut - être trop heureux de la trouver 
dans d’autres. 


SCÈN-E IV. 

‘ESCHILE, DÉMARISTE. 

E S C H I L E. 

Tu le veux. J’ai manqué à ee que je devois 
à la patrie, pour m’acquitter envers loi d’un 
dernier devoir. 

DEMARISTE. , 

Ah ! courez , volez , amenez ici Timoléon ; 
je lui dois confier de grands secrets. Faites , 
je vous en conjure , qu’il évite tous les ras- 
semblemens; il y scroit en danger. . . Veillez 
sur lui ... Je tremble. . . Amenez ici mon fils 
à quelque prix que ce soit , avant la fin du 
jour ; il ne sera en .sûreté que dans ces lieux. 
Allez , a^ez pitié d’une mère ; sauvez l’un de 
mes fils, je vais chercher à calmer l’autre. 
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SCÈNE V. 

E s C H I L E ( seul. ) 

Quel trouble l’agite ! Quel horrible secret 
est caché dans ses discours ! O ciel ! pourquoi 
le t_)’ran est-il si tranquille ? Peut-être sait-il 
nos desseins? Serions-nous trahis par ceux 
qui ont feint de le trahir ? Demariste sait 
toutes les trames de Timophane , et elle 
craint pour son autre fils. Le tyran a donc 
résolu de -nous envelopjier dans un affreux 
carnage. — Si cela étoit! Courrons sauver celui 
qui doit sauver la patrie. S’il succombe, pé- 
rissons tous avec lui. 


f I N nu U A T R I F. M r. ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 

s C È N E I". 

TIMOLÉON, ESCHILE. 
TIMOLEON. 

Pourquoi me conduire dans ces lieux , an 
milieu de la nuit ? 

ESCHILE. 

Viens , tu entendras ta mère. 

TIMOLEON. , 

Que puis- je entendre que je ne sache déjà? 

» ESCHILE. 

Elle veut te voir pour de grands projets...; ' 
TIMOLEON. 

Oserois-tu te réunir à elle pour me tromper? 
ESCHILE. 

Moi. — Je n’ai fait de vœux que pour te 
sauver j et à présent , tu es en sûreté. 

TIMOLÉON. 

Que dis-tu? De quel péril m^as-tu sauvé ? 
Explique-toi. 
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E S C H I«L E. 

Pardonne-moi > si je t’ai caché une chose...' 

T I M O L E O N. 

Tu as peut-être osé . . . 

E s G II I L E. 

Ne t’irrite point. J’ai entendu ta mère par- 
ler d’une nianièresl incertaine, j’ai lu dans son 
cœur une si grande inquiétude pour toi , qu’à 
tout prix j’ai voulu te conduire dans ces lieux. 
J’ai bien pensé que tes fidèles compagnons 
couroient un très-grand danger; mais je me 
suis gardé de te le dire ; j’étois trop certain 
que je ne pourvois jamais te séparer d’eux, si 
tu en étuis instruit. 

T I M O L E O N. 

Qu’entends- je ? Tu oses me donner cette 
maison pour asile contre un grand danger 
que je devrois partager avec tous mes Compa- 
/ gnons. Quel commencement d’une si noble 
entreprise ! 

E s G H I L E. 

Elle finira d’une manière digne de toi , je 
te le jure ; mais j*ai voulu te sauver. 

T I M O L E O N. 

Qu’as- tu donc appris ? Quel est ce danger ? 


Digiiized by Google 



252 TIMOLÉON, TRAGÉDIE. 

E S.C H 1 L E. 

Je ne sais presque rien de certain; mais je 
erains tout. Le visage audacieux du tranquille 
Timophane , la terreur de ta mère irrésolue , 
tout m'inspire les plus affieux soupçons. Les 
satellites de Timophane , achetés par votre 
or , qui dévoient épier toutes ses démarches, 
et nous en instruire , viennent d’être décou- 
verts et livrés aux bourreaux. A qui pouvons- 
nous donner notre confiance? Timophane est 
instruit du lieu où nous devons nous ras- 
sembler. 

T I M O L E O N. 

Jour fatal!... jour redouté! es-tu enfin 
venu ? — Il a plus de doute , nous sommes 
trahis. . . 11 faut aujourd’hui que le plus grand 
courage s’unisse à l’amour de la patrie ; jamais 
il ne fut plus nécessaire d’être fermes et in- 
variables dans nos résolutions , et jamais non 
plus il ne fut plus important de cacher nos 
desseins. 

E s G H I L E. 

J’ai sur-le-champ fait avertir les conjurés 
qu’il étoit dangereux de se rassembler. Je 
crains , o ciel ! de n’avcjr pas confie' cet avis à 
un messager bien sûr. Le peu de tems qui me 
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restoit , la crainte de ne pas te sauver, m*ont 
peut-être rendu imprudent. 

T I M O L E O N. 

Tu devois sauver avant moi tous nos com- 
pagnons. Quel bonheur plus giand pouvoit 
m’arriver que de tomber avec ma patrie? 
Ai-je à présent d’autre désir que celui de 
mourir? — Malheureux que je suisl Pourquoi 
me sauver? Ne suis-je pas destiné aux plus 
alïreux malheurs ? 

E s c II I L E. 

A présent que tu es sauvé , nous devons^ 
sauver la patrie. Ecoulons cependant Dé- 
mariste. 

T I M O L E O N. 

Timophane est déjà un tjran consommé; 
il sait priver ses ennemis de tous leurs mo^’ens, 
se rendre maître de toutes les âmes , épier 
tous les sentimens, et efï’rayer les autres, 
comme il est effrayé lui-même. 

E s G H I L E. 

Mais il ne sait pas encore tout prévoir. 

T I M O L E O N. 

- Le malheureux ! 


% 
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E S C n I L E. 

Il a résisté à toutes nos prières. — Je n’ai 
plus de pitié pour lui. 0 ciel ! qui sait ? — Peut- 
être nos amis. . . 

TIMOLEON. 

J’ai vu deux des plus braves, Ortagoras et 
Timée, s’approcher de ces lieux; je leur ai 
fait signe de se retirer. '' 

E s c II I L E. 

Tu as eu tort. Que ne les ai-je vus ? 

TIMOLEON. 

S’il faut frapper, il suffit de nous deux. 

E s c H I L E. 

Nous sommes encore trop de deux , si on 
nous force à la vengeance. Mais ces deux con- 
jurés auroient pu prévenir les autres. 

TIMOLEON. 

Sortons, ami. 

E s c II I L E. 

1 

Je crois entendre quelqu’un. 

TIMOLEON. 

Il est vrai. Ce sont les pas d’une femme. 
C’est peut-être ma mère. 
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E S C H I L E. 

C’est elle-même. 


SCÈNE II. 

LES PRÉcioENS, DÉMARISTE. 

D E M A R I s T E. 

O bonlieur ! mon fils , je vous revois. 
Escliile, quel service important vous rn’avez 
rendu ! Je revois mon fils. . . et 'c’est à vous 
que je le dois. 

T 1 M O L E O N. 

D’où vous vient une si grande joie? Avez- • 
vous changé le cœur du 13 ran ? Devez-vous 
nous apprendre que l’ancienne libei té nous 
est rendue? — Mais non, l’orgueil ro3al est 
encore imprimé sur votre front. Insensée ! de 
quelle joie vous enivrez-vous? 

DEMARISTE. 

Je suis heureuse de vous revoir, de vous 
embrasser. Je n’espérois plus que jamais vous 
revinssiez dans ma maison . . . 

T I M O L E O N. 

Cette maison est une maison dedouleuï' et 
de crime ; elle n’est pas la vôtre ; elle ne l’est 
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pas de celle qui est ma mère. M’avez- vous 
appelé ‘pour que je vous en fisse sortir? Ve- 
nez ; c’est déjà une grande gloire pour moi 
d’avoir délivré ma mère ; j’en conçois le pré- 
sage certain de délivrer ma patrie. 

DEMARISTE. 

O mon fils ! vous persistez donc dans vos 
projets ? 

TIMOLEON. 

Madame, persistez-vous encore dans les 
vôtres? N’avez-vous rien autre chose à me 
dire ? 

DEMARISTE. 

Je voudrois vous dire . . . mais. . . 

TIMOLEON. 

Vous ne l’osez pas, je le vois; mais votre 
silence m’en a dit beaucoup plus que je n’en 
voulüis entendre. — Avez- vous des craintes ? 
J’entends. Vous êtes reine , vous êtes mère 
du tyran ;il ne me reste rien à vous répondre. 
Vous êtes digne d’habiter dans cette maison 
et d’y mourir. Il n’étoit pas nécessaire de 
m’appeler ; vous savez que jenesuisplus votre 
fils. — Viens, Eschile, .sortons de ce lieu cou- 
pable. 

DEMARISTK 

Arrêtez. N’en sortez point. 


» 
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T I M O L E O N. 

Laissez-moi ; j’en veux sortir pour n’y ren- 
trer jamais. Je veux souffrir l’exil , la mort, la 
honte , et les plus affreux supplices, avant de 
voir Corinthe esclave. — Allons, Eschile. 

E s c H I L E. 

Corinthe veut que tu restes ici j tu n’en 
dois point sortir .. . 

DEMARISTE. 

Vous ne le pourriez. 

T I M O L E O N. 

Qui m’en empêcheroit ? 


SCÈNE III. 

Z.£S PRÉCÉDENS, TIMOPHANE. 

T I M O P H A N E 

Moi , peut-être. — J’exerce sur vous la vio- 
lence qu’un frère doit exercer sur un frère. 
Laissez-moi vous presser contre mon sein. 
Combien j’ai de grâces à rendre aux dieux , à 
ma mère et à Eschile de vous avoir sauvé ? 

T I M O L E O N. 

Vous avez donc ordonné un nouveau car- 
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nage ! Ah ! oui , je Iis votre crime dans vos 
3^'eux. Cruel ! vous avez eu tort de me sauver. 

T I M O P n A N E. 

Nous sommes ici dans un lieu de sûreté ; 
personne ne peut vous nuire , et vous ne pou- 
vez rien entreprendre contre moi. . 

TIMOLEON. 

Voudriez - vous nous engager à vous 
servir ? 

TIMOPHANE. 

Oui, En vous soumettant à mon pouvoir 
sans murmure et sans retard; en donnant les 
premiers l’exemple d’obéir. 

E s c H I L E. 

D’obéir ? 

TIMOLEON. 

Nous les premiers ! 

TIMOPHANE. 

Oui , puisque vous n’avez pas voulu par- 
tager la puissance avec moi. Je vous aurois 
peut-être cédé si vous vous étiez déclarés ou- 
vertement contre moi. J’ai agi franchement 
avec vous; ma franchise auroit dû faire naître 
la votre .... 

TIMOLEON. 

Vous avez d’abord employé l’artifice pour 
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acquérir la Force ; ensuite il vous a été Facile 
(le nous outrager ouvertement. J’aurois dû , 
dès le commencement , em|)Ioyer la Force, 
j)our vous Forcer à redevenir citoyen. 

E s C H I L E. 

Et moi , ne vous ai -je pas déclaré haute.- 
ment que’ j’étois devenu votre ennemi ? Ne 
vous ai-je pas dit, que, sans être entouré de 
.satellites, sans avoir aucune puissance, nous 
seuls, nous pouvions vous faire trembler; 
que vous deviez vous mettre en garde contre 
nos entreprises ? — Parlez , avons - nous été 
moins généreux que vous ? 

T 1 M O P n A N E. 

Si ce que vous dites est vrai , n’avez-vous 
pas déjà reçu le prix de votre générosité ? 
J’ai désiré vous sauver de la dernière pros- 
cription , et vous l’avez été. C’est ainsi que 
j’ai voulu couFondre votre ingratitude , et ne 
pas troubler le bonheur de mon nouveau 
régné. — Ne vous flattez plus d’aucune espé- 
rance. Cette nuit , qui avoit coutume de prêter 
ses voiles à vos réunions coupables , est de- 
venue , pour vos perfides amis , une nuit éter- 
nelle. L’avis secret que vous aviez voulu leur 
donner n’est point parvenu jusqu’à eux. Ils 
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sont morts dans ce lieu môme où ils dévoient 
venir en secret pour me trahir. 

TIMOLEON. 

Qu’entends-je ? 

E s C H I L E. 

O ciel î 

TIMOPHANE. 

Voyez les lettres que vous envoyiez à My- 
cène ; elles .sont tombées entre mes mains. 
Celui qui les portoit n’existe plus. Voulez- 
vous en savoir davantage? Timée et Orta- 
goras , ces deux traîtres qui erroient en armes 
autour de ce palais , ont trouvé la mort qu’ils 
inéritoient. — Si cela ne vous suffit pas, regar- 
dez autour de vous , voyez-y l’obéissance, le 
carnage et la terreur. Pourquoi tarder à vous 
rendre à moi? Que pouvez-vous encore entre- 
prendre ? Je vous ai prouvé que de tous mes 
ennemis , il ne me restoit plus que vous 
deux. 

TIMOLEON. 

Vous ne deviez pas nous laisser vivre. Je 
vous le-répète; vous n’aurez rien fait tant 
que nous existerons. 

E s C H I L E. 

N’espérez jamais nous avoir pour amis ; ni 
l’artifice, ni le tems , ni la force. . . 
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T I M O L E O N. 

Notre mère elle-même que je vois silen- 
cieuse , et pleine de honte et d’orgueil , ne 
pourra jamais diminuer mon horreur pour 
vous. 

E s G H I L E. 

Ne me traitez pas comme un lâche ; livrez- 
moi le premier à vos hotureanx. Vous ne 
vous êtes pas encore ahrcuvé du sang de vos 

parens ; essayez celle noirvelle jouissance ’ 

II ne Vous reste plus de sang qui vous soit 
plus nécessaire de répandre , que le mien. 

T I M O L E O N. 

Immolez-moi le premier. Vous fné faites 
un nouvel outrage en m’épargnant. Vous 
m’avez enlevé tout ce que j’avois.de plus 
chéri vous m’avez couvert d’une éternelle 
infamie; que tardez-Vous? laites-moi périr, 

T I M O E. 

^ Je réserve une, Ppniugn. plus grande à vos 
cœurs obstinés ; vous me verrez sur le trône , 
et vous m’obéirez,’ • ’ 

■ ; f 

TIMOLEON(en fureur. ) 

Xu as donc résolu de nous refuser la 
mort? . i, • ■ - 


â 
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T I M O P H A N Ê. 

J’ai résolu de mépriser vos clameurs. 
TIMOLEON. 

Et tu régneras ? 

T 1 M O P H A N E. 

•Je règne. 

TIMOLÉON. 

Malheureux !... tu le veux donc. — Da 

moins (jue je ne le voie pas. (Hsecoavre le visage avec 

son manteau.) 

E S G H I II E (tirant un poignard) 

Meurs, tyran. ^ , 

. DEM A R I ST E. 

O ciel ! |mon fils I 

TIMOPHANE. 

Ah ! traître ! je meurs. - - - 

TIMOLÉON. 

ï • 

Donne -mpi ce fer. Je yeux mourir. La 
patrie est sauvée. 

ES CHIÉE, 

yis pour la patrie. 
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D E M A R I S T E. 

Accourez, gardes — Voilà le traître. 

T I M O P H A N E. 

Non , ma mère . . . 

TIMOLEON. 

Donne-moi ce fer. . . Je veux. . . 

E s G H I L E. 

Non > jamais. 

TIMOPHANE. 

Éloignez-vous, soldats. Je vous l’ordonne...; 
Désormais on ne doit plus verser de sang. 

D E M A R I S T E. 

Qu’Eschile périsse. 

TIMOPHANE,. 

Soldats , Hé tournez vos armes contre per- 
sonne . . . Je vous le défends expressément. 

Soi tez, je le veux. 

i) È M À R I s T E. 

. . J ' 

Et toi , frère cruel .... Mais quoi ! tu 
pleures ... . ' 

TIMOPHANE. 

J’ai voulu le seeptre ou la mort j’ mais , en 

17.. 
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même-tems, j’ai voulu te sauver, mon frère..; 
Ta main , qui m’avoit déjà sauvé, devoit me 
dérober aux coups de ce traître. . . Il m’eût 
été moins cruel de mourir de ta main. . • 

ESCHILE. 

Il naquît ton frère, moi je ne le suis pas. Il 
devoit se borner à me donner le signal ; moi , 
je devois frapper. 

DEMARISTE. 

♦ 

Barbares! . . .vous, qu’il ne voulut pas faire 
périr... 

TIMOPHANE. 

Ne faites, ma mère, aucuns reproches à 
Timoléon.Sa douleur est assez grande. Voyeaa 
ses yeux inondés de larmes.— Je te pardonne, 
mon frère ... Je meurs, en admirant ta vertu. 
Si je n’avois pas entrepris d’asservir ma patrie, 
j’aurois entrepris de la délivrer. — C’est la 
plus belle gloire qu’un héros puisse acquérir. 
—Je vois bien que tu n’as pas été entraîné par 
un vain désir de gloire ; la noble indignation 
d’un citoyen a pu seule te porter à m’immo- 
ler. . . Je te recommande ma mère. . . . Ma 
mère , voyez en lui un fils , et un mortel dont 
^ vertu est plus qu’humaine. 
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ACTÈ V, SCÈNE III. 

T 1 M 0 L E O N. 

Il meurt. — Malheureux que je suis! Ma 
mère , c’est là que vous m’avez conduit. . . . 
O mon frère ! je te suivrai bientôt. 

E s C H I L E. 

Ciel! 

DEMARISTE. 

Mon fils ! 

T I M O L E O N. 

Pourquoi vivrois-je ? Pour être dévoré de 
remords , pour traîner dans les Jarmes ma 
fatale existence ... Déjà , dans mon sein, je 
sens les furies vengeresses. . . Il n’y a plus de 
repos pour moi. 

S€ CH I LE. 

Écoute-moi. Tu ne dois pas refuser tes 
secours à la patrie qui est encore en danger. 

TIMOLEON. 

Je dois me soustraire aux regards de tous 
les hommes, fuir à jamais la lumière du soleil, 
et mourir de douleur, si je n’abrège mes jours 
avec ce fer. 

DEMARISTE 

Malheureuse ! que vais-je devenir ? J’ai 
perdu l’un de mes fils, et l’autre veut mourir. 
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TIMOLEQN. 

Ma mère. . . 

E S C m L E. 

Viens. Dérobe-toi à cet horrible spectacle. 
Timoléon , t:i dois apprendre au monde que 
ce n’est pas un frère que tu as immolé , mais 
un tjrau. 



riN DU CINQÜIÈMÏ BT P.ERWIER ACTE. 



EXAMEN DE TIMOLÉON^ 

■ - -r V • 


£ N éloignant toute discussion politique sur un trait 
que la postérité a jugé depuis long-tems , et qui n'a pu 
paroitre héroïque qu'à une époque où toutes les idées 
de morale furent oubliées , je dois cliercher dans un 
examen purement littéraire quels étoient les moyens 
de faire réussir ce sujet sur le théâtre. 

Il me sembloit qu'il falloir en écarter toute intrigue 
d'amour ; qu'il étoit nécessaire de donner à Tiino* 
phane un caractère d'audace et de témérité , et à 
Timoléon un caractère de modération et de patrio- 
tisme. L'usurpateur devoit outrager son ii^re , appe- 
santir sa tyrannie sur les plus vertueux citoyens , et 
fatiguer enfin la patience de Timoléon par des atten- 
tats réitérés. La mère des deux bréres, loin d'être une 
enthousiaste de liberté , devoir à'^oir pour ses fils les 
mêmes sentimens de tendresse , pencher alternative- 
ment pour les opinions de l'un et de l'autre , et , 
comme femme , être éblouie quelquefois par la puis- 
sance royale qu'exerce Timophane. En suivant ces 
idées , je pense que l'action devient dramatique ; qu« 
les personnages sont placés comme ils doivent l'être , 
et que Timoléon , dont le caractère est l'écueil du 
sujet , inspire moins d’horreur , lorsqu'il fait périr son 
frère. 
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Tel est le plan qu’Alfieri a conçu. On voit qu’il a 
donné à ce sujet tout l'effet dont il étoit susceptible. 
Pendant la révolution , le citoyen Chénier a fait re- 
présenter une tragédie de Timoléon ,'où il s’est éloigné 
des combinaisons d’Alfieri , en ce qu’il a offert Timo- 
phane comme un tyran foible et timide , Timoléon. 
comme un citoyen prêt à tout sacrifier à la liberté , et 
Déinariste , comme une Spartiate qui partage les sen- 
timens de Timoléon. 


J . . • I 
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PERSONNAGES. 


*^rwf de 


Sparte. 


LEONIDAS,') 

AGIS, 

AGÉSISTRATE , mèt« c'agis. 

AGIZIADE , fille de i.iosiï>As et femme d'acu, 
ANFARE, épliorç. 

CARDES. 

^£VFt.B. 


( La scène est à Sparte, ) 


J 
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AGIS 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES. 

ACTE PREMIER, 

s C È N É I". 

LÉONIDAS, ANFARE. 

A N F A R E. 

L É O N I D A S , VOUS voilà de nouveau assis 
sur le trône. La république entière, ou du 
moins la meilleure partie des citoyens les 
plus sages , tes |)artisans sincères du bonheur 
public , ont tourné leurs regards vers vous , 
pour obtenir la paix après tant de désastres. 

E E O N I D A S. 

Je ne me croirai jamais noi de Sparte , tant 
qu’Agis existera. Non seulement il vit, mais 
il règne dans les cœurs du plus grand nonibre. 
Ce temple, est son asile; il est voisin de la 
place publique , remplie tous les jours d’une 
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populace séditieuse qui voudroit que mon 
rival fût roi , et qu’il partageât mon trône 
encore une fois. 

à N F A R E 

Et craignez- vous d’être vaincu? Je le jure, 
et tous les épliores sont prêts à le jurer avec 
moi , jamais Agis ne régnera sur nous. Mais 
il faut employer contre lui plutôt l’adresse que 
Ja force ouverte. . . . 

L É O N I D A s. 

Par ses pratiques coupables , par ses lois 
ridicules, il a mis le désordre dans Sparte; 
en employant la force ouverte , il m’a chassé 
du trône ; et moi , rappelé au trône par mes 
fidèles Spartiates, dois-je , par de lâches dé- 
tours , chercher à tirer vengeance de mon 

ennemi ? * 

A N F A R E 

Il faut cacher les moyens que vous em- 
ploierez; il est votre gendre. Le jour fatal 
où , privé du sceptre , abandonné de tout le 
monde , vous partîtes pour l’exil , il vous 
témoigna de l’humanité. Il arrêta les assas- 
sins que le cruel Agé.süas envoyoît sur vos 
traces pour vous immoler, et vous devez 
vous souvenir qu’il vous conduisit lui-même 
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jusqu’aux frontières de Tégée; en. cela seul , 
il ne se montra pas le fils d’Agésistrate, et il 
s’opposa à son coupal)le frère. 11 faut donc ' 
qu’aujourd’lnii le prétexte* du salut public 

couvre votre vengeance. 

L E O N I D A. s. 

Le jour où il me chassa du trône , la vie 
qu’il m’accorda me parut un don infâme , et 
jel ’ai toujours regardé comme un des plus 
grands outrages qu’il m’ait faits. Il me re» 
gardoit comme un ennemi qui n’est plus à 
craindre. Aujourd’hui je veux le détromper. 
Le nom de mou gendre qu’il pc^tc me le 
rend encore plus odieux. Ah! quelle cireur 
fut la mienne lorsque je lui donnai ma fille 
pour épouse !Je ne peux efiùcer cette erreur 
qu’en immolant ce cruel ennemi. Ma chère 
Agiziade , ma fille unique, fut ma compagne 
et mon appui dans l’exil ; elle abandonna un 
époux chéri parce qu’il étoit l’ennemi de son 
père ; les liens de la nature lui parurent plus 
sacrés que ceux de l’amour ; elle aima mieux 
traîner près de moi une vie errante et mal- 
heureuse , que de rester sur le trône à côté 
de mon indigne oppressetir. 

A N F A R E. 

Quelque juste que soit votre courroux. 
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renfermez-le dans votre sein , si vous voulez 
le satisfaire. Je ne hais pas rtoins que vous 
le superbe Agis ^ et je déteste ces vertus 
fastueuses qu’il affecte, pour blâmer nos nou- 
velles moeurs. Vouloir rétablir dans Sparte 
les lois de Lycurgue , c’est une entreprise 
aussi insensée que coupable; c’est pourtant 
là son dessein'; pour l’exécuter, il nous a 
traînes sur lé bord de l’abîme ; il a boule- 
versé notre ville et l’a livrée aux fureurs des 
factions. Mais les tems sont changés , ceS 
traîtres éphores qui étoient les esclaves d’A- 
gésilas, et qui lui étoient encore plus dévoués 
qu’au perfide Agis , sont maintenant exilés 
ou morts ; et Sparte réside en nous seuls. 
Mais cette partie dü peuple*, toujours sédi- 
tieuse , toujours avide de choses nouvelles , 
veut encore Agis pour roi , afin de se livrer 
à tous tes excès. Nous ne pourrons l’enchaî- 
ner par la force ; tout nouveau gouverne- 
ment se perd en l’employant mal à propos. 
Que le peuple soit trompé avant d’être 
asservi, Laiséez-moi ce soin qui m’intéresse 
autant que vous. Voici la mère d’Agis ; elle 
règne plus que jamais dans les cœurs des 
Spartiates, il faut la ménager. 


\ 
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SCÈNE II. 

1.ES précédens, Âgé Si strate. 

AGESISTRATE. 

Qni trouvé -je sur rues pas? Je vais près 
du roi de Sparte, relire dans un asile sacré , 
et je vois l’usurpateur du trône errant autour 
de cet asile, 

L Ë O N I D A s. 

Avois - je un asile , le jour affreux où je fus . 
obligé de sortir de Sparte , quoique j’en fusse 
le roi ? Je vécus long-tems dans l’exil ; et 
mon sort fut d’àutant plus affieux que je 
passai pour être coupable, J’aurois succombé 
à ma douleur , si Sparte elle-même , plus 
éclairée, ne ni’eût rendu ma réputation en 
mênie-tems que ma puissance. Le traître 
Cléobronte, Cet indigne rival à qui Agis avoit 
donné mon trône,' vient d’êtré chassé, et son 
exil me justifie. Pourquoi Agis tarde-t-il à se 
justifier aussi ? Il fut mon collègue sur le 
trône ; il est mon gendre; qu’il soit mon en- 
nemi, s’il le veut, — Mais par quel motif, s’il 
ii’est pas criniinel , ’sé tient-il caché dans*ce 
temple ? • ! 
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AGIS, TRAGÉDIE. 

AGESISTRATE. 

Léonidas, vous m’êtes conuu ainsi qu’à 
Sparte. On peut dire en peu de mots , quels 
sont les crimes d’Agis et quels sont les vôtres. 
Agis voulut que Sparte fût libre, que les ci- 
toyens fussent égaux entr’eux, magnanimes 
et redoutables à leurs ennemis; il voulut enfin 
qu’ils fussent Spartiates , et qu’il n’y eût 
d’autre distinction que la valeur et la vertu. 

‘ Léonidas voulut que sa patrie fût riche, 
lâche , divisée, plongée dans une molle oisi- 
veté ; telle enfin qu’elle est aujourd’hui. Les 
actions d’Agis sont des crimes, parce que 
dans Sparte , ily a plus de mauvais citoyens 
que de bons ; les actions de Léonidas sont des 
vertus , parce qu’elles conviennent aux tems 
corrompus dans le.«quels nous vivons. — Sou- 
venez-vous du moins , si vous le pouvez , que 
mon fils se montra l’ennemi de votre règne , 
et non de votre personne ; pensez que vous 
n’existeriez pas, si, plus citoyen que roi , il 
ne vous eût sauvé la vie, peut-être ^our son 
malheur. 

LEONIDAS. 

li est vrai que le jour où votre frère cruel, 

envoya ses vils satellites pour m’assassiner , 
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Agis, peut-être malgré vous, me fit défendre 
par d’autres satellites. Mais un roi banni, à 
qui son rival vient d’enlever l’honneur et le 
trône , peut-il regarder comme un bienfait le 
don de la vie ? 

AGESISTRATE. 

Ce don étoit aussi imprudent que magna- 
nime : Agis le crojoit en vous l’accordant ; 
mais toute grande action étoit innée dans j5on 
cœur. Agis triomphant ne voulut point souil- 
ler par votre sang, l’entreprise aussi géné- 
reuse qu’inouie d’un roi, qui, de sa propre 
volonté, rend la liberté à ses sujets. Je ne le 
détournai point de vous pardonner ; peut-être 
l’aurois-je tenté en vain : mèrë d’Agis, pou- 
vois- je me montrer moins généreuse que mon 
vertueux fils ? Il est vrai que j’ai pour fi ère, 
Agésilas ; mais il est devenu indigne de ce 
nom. Cachant ses pernicieux desseins, par 
de fausses vertus, et par une vaine éloquence, 
il trompa Agis, Sparte , et moi avec eux. 

L E O N I D A s. 

Il ne me trompa jamais. 

AGESISTRATE 

Il VOUS étoit connu, parce qu’il vous res- 
«• 18 
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sembloit. — Agésilas, plus que tout 'autre, 
porta Agis à faire ilisparoitre les noms de 
créancier et de débiteur, de riche et de 
pauvre j noms indignes de Sparte. Quoique 
engagé par notre exemple, à renoncer à ses 
richesses, vaincu par l’avarice , il souilla les 
fonctions sacrées d’éphore , en s’opposant à 
l’égalité. Le peuple bouleversé , et plus op- 
primé qn’auparavant , flottant sans cesse 
entre l’esclavage encore récent et la liberté 
mal affermie, vous rapella au trône ; il vous 
choisit comme un prince digne de rétablir les 
mœurs corrompues , auxquelles il ne vouloit 
pas renoncer. Ce peuple lui - même remit 
entre vos mains, Cléobionte , qu’il avoit nom- 
mé roi ; aujourdiiui il abandoime Agis qu’il 
adoroit , Agis sa seule idole, et il lui permet 
à peine de se retirer dans cet asile. 

A N F A R E. 

Les loix le mettent plus en sûreté que ce 
foible asile. Quoiqu’il les ait foulées aux pieds, 
elles veillent encore sur lui. 11 rendra com|ite 
de sa conduite, en présence de Sparte et des 
éphores. S’il peut prouver qu’il n’est pas cou- 
pable , il n’a rien à craindre ni du roi , ni des 
épfiores. 
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« 

L E O N I D A s. 

SI son cœur ne lui reproche rien, pourquoi 
«e retire-t-il clant. un asile ? pourquoi ne de- 

mande-t-il pas que le peuple juge entre 
nous ? 

agesistuate. 

Pourquoi vous appuyez-vous sitr votre or 
et sur vos armes, plutôt que sui votre vertu? 
pouupioi n etes-vous inspiré cjue par le désir 
rie vous venger? pouniuoi ces éjihores qui 
iiesom pas ceux cle Sparte, mais les vôtres, 
Inspu euf-ils j»lus de terreur que les loix ? Mon 
Agis ne craint rien ; mais il veut éviter l’inlà- 
^le, et celui quia le pouvoir peut toujours 
1 inipnmer sur ses victimes. 

L E O N I D A s. 

Que fera donc votre Agis? Il ne peut pas 
se tenir renfermé plus long-tems, s’il craint 
veritahlemeut l’inlamie, 

A N F A R E. 

Sparte peut encore moins , dans le désordre 
où elle se trouve, se passer de l’un de ses 
rois. Agis en conserve toujours le nom : ses 
fonctions importantes ne sont pas remplies; 
la ville n’est en sûreté ni au-dedans, ni au- 
dehors; tout J est confondu; elle manque .... 

i8.. 
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AGESISTRATE. 


»So 


Agis lui manque, et tout avec lui. Les enne- 
mis de Sparte, chez lesquels Agis a fait renaître 
la terreur de nos armes , le savent aussi bien 
que nous. Oui, les farouches Etoliens, que le 
, grand Aratus, avec les Achéens, ne put par- 
venir à vaincre, ont tremblé devant Agis, à 
peine sorti de l’enfance : il étoit digue des 
anciens Spartiates. — Je vous conseille, Léo- 
nidas, de ne rien entreprendre contre lui. 
Quoique le destin, trop souvent. injuste, vous 
ait donné la victoire, craignez qu’un jour la 
patrie ne vous reproche cet attentat, et ne 
vous en punisse. Je ne sais si la patrie est un 
nom sacré pour vous; mais il l’est tellement 
pour moi , que s’il s’élevoit dans mon cœur le 
plus léger doute , qu’Agis, non-seulement par 
ses actions , niais par ses pensées , eut pu nuire 
au bonheur de Sparte , moi , sa mère , moi , la 
première , j’invoquerois contre mon fils la' 
rigueur des lois. — Agissez comme vous le 
voudrez ; Agis , et celle qui lui a donné le 
jour , ne peuvent trembler que pour leur 
patrie. Vous, quoique puissant, quoique favo- 
risé par le sort , en descendant au fond de 
votre cœur , tremblez pour vous seul. 
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LEONIDAS. 

Madame , vous êtes mère ; 'vous Têtes d’un 
homme qui a été roi y je vous excuse donc. 
Vous n’avez point de crainte , dites-vous? Je 
le crois; Sparte, les éphores et votre roi, 
vous donnent un jour pour montrer celte 
innocence vantée toujours , et jamais prou- 
vée. Qu’Agis sorte enfin , et qu’il se défende ; 
' qu’il m’accuse même , s’il le veut ; ou lui 
accorde tout, excepté un asile. Mais s’il per- 
siste à se cacher, dites-lui que demain, an 
lever du soleil , Sparte ne le regarde plus 
comme un roi , ni moi comme un collègue. 


SCÈNE III. 

AGÉSISTRATE, ANFARE. 

A N F A R E; 

Il parle comme un homme aigri par un 
exil récent ; mais Sparte ne partage point 
son courroux. — Vous, à qui Sparte et Agis 
sont si chers , vous devriez disposer votre fils 
à se conformer aux tems, et l’engager. . . 

AGESISTRATE. 

Ni vous , ni Sparte , ni moi , ne pour- 
rions l’engager à se conduire comme un 

i 

i 
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lâche. Je pense bien que le courroux du roi 
n’est pas celui de Sparte ; la foule des Spar- 
tiates , rassemblés autour de l’asile d’Agis; 
leurs cris, qui l’appellent père de la patrie, 
roi citoyen, libérateur, nouveau Licurgue; 
tout nie le prouve assez. Sa vertu doit être 
encore plus élevée , puisque , malgré les dan- 
gers, Sparte ose la louer; )iuist]ue la terreur 
que vous inspirez aux Spartiates a moins 
d’empire sur eux que leur admiration pour 
Agis. 

A N F A R E. 

Le peuple se rassertible , et pousse de vaines 
clameurs; mais il ne fera rien pour lui. La 
rébellion ne produira d’autre effet que d’ai- 
grir les bons citoyens contre votre fils. Mère 
d’Agis , vous pouvez beaucoup sur les Spar- 
tiates, mais encore plus sur Agis. Engagez-Ie 
à faire cesser le désordre j et à se conformer , 
au moins en apparence , aux tems où nous 
vivons. Vous desirez le bien de Sparte et celui 
de votre fils, et vous savez (piM ne peut se 
trouver dans les discordes civiles. Si vous refu- 
sez d’employer votre pouvoir pour ramener 
Agis , L'éonidas , Sparte et moi , nous vous 
croirons ennemis de l’état; alors, nous verrons 
clairement que tes immenses trésors distri- 
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biles par “vous, étoient le prix de notre escla- • 
Vage , et non de notre liberté. Les grandes 
entreprises, selon l’évènement, paroisscnt 
vertueuses ou coupables. Le cri public vous 
accuse d’avoir répandu d’immenses largesses, 
et -d’avoir voulu en laire un trafic infâme ; 
dissipez ces indignes soupçons. Je ne vous ai 
point parlé comme ennemi , mais comme 
citoyen , et comme éphore ; je vous laisse 
penser à ce que vous devez faire. 


SCÈNE IV. 

AGESISTRATE (seule.) 

Ils veulent gagner du tems; il ne faut pas 
leur en donner, La feinte douceur d’Anfare, 
la rage que Léonidas cache avec peine, ah! 
tout m’annonce quels seront les destins d’Agis 
et^de Sparte. Tentons tout pour les sauver; 
et si les Dieux iirités veulent être appaisés 
avec du sang. Agis et moi, nous, qui appar- 
tenons à la patrie , sachons mourir pour elle. 
— Puisse au moins Sparte renaître de notre 
cendre! 

FIN DU PREMIER ACTE. 
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SCÈNE IL 

AGIS, AGIZI ADE. 

AGIZIADE. 

Quoi, mon Agis, tu as quitté ton asile î 
Je venois pour t’y parler. . . . 

AGIS. 

Chère épouse , toi que je n’ai jamais cesse 
tl’aimer, pourquoi portes-tu tes pas vers un 
malheureux ? 

A G I Z I A D E. 

Agis. . . à peine puis- je parler. . . Je re- 
viens à toi avec le malheur. L’état ou tu es 
pouvoit seul me ramener auprès de toi. J ai 
senti mon coeur se déchirer, lorsque j ai été 
obligée de te quitter, de te laisser nos enfans, 
pour accompagner mon père dans son exil. 
Tu ne m’aurois jamais revue dans Sparte , 
je te l’avoue, s’il avoit toujours été expose 
à un destin cruel. Il a recouvré ses dignités , 
lu as perdu les tiennes ; qui pourroit à pré- 
sent m’arracher d’auprès de toi ? Je t’appar- 
tiens toute entière. Je te conjure par mon 
amour, par celui que je t’avois inspiré , et 
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qui s’est peut-être affbibli , par nos en fans 
qui t’étoient si chers, par la patrie à laquelle 
tu t’es toujours dévoué ; je te conjure. Agis, 
de retirer seulement pour quelque tems tes 
nouvelles lois. L’amour de la paix , ce pre- 
mier des biens , doit t’y décider. Reprends * 
avec Léonidas , les rênes de l’état, et gou- 
vernez comme autrefois. . . 

AGIS. 

Agiziade,qui pourrait le blâmer d’aimer 
ton père ? Son ame est si loin de ressembler 
à la tienne , que tu ne peux le connoître. 
Toujours tendre et vertueuse , dans ces tems 
corrompus , lu donnes un exemple rare de la 
piété et de l’amour qui doivent animer une 
fille et une épouse. Pleine de courage , lu 
t’empresses de te réunir à celui qui est le 
plus malheureux. Si jamais lu m’asété chère , 
ton dévouement pour moi , lorsque tout le 
juonde m’abandonne, ne doit-il pas redou- 
bler mon amour? Je n’attendois pas moins 
de ton cœur généreux ; seulement je erai- 
gnois que Léonidas ^ ébloui par le bonheur ^ 
ne t’empêchât de me voir. 

A G I Z I A D E. 

Ta crainte étoit fondée. Trois jouisse sont 
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écoulés , depuis qu’il est rentré vainqueur 
<lans Sparte , et depuis trois jours je lui 
parle en vain pour toi. Quoiqu’il m’eût re- 
l'uoé son consentement , je n’en étois pas 
' moins décidée à me réunir à toi , àquelque 
prix que ce fût. Enfin lui-même a changé de 
pensée ; aujourd’hui il m’envoie près de loi 
pour te parler de paix ; il te l’ofiTre par ma 
bouche ; il te supplie , il te conjure de 
quitter ton asile , et d’employer ave(>lui tous 
♦ les mojens pour rendre à Sparte la tranquil- 
lité et le bonheur. 

AGIS. 

Il t’ envoie à moi ! Un changement si rapide 
ne me fait rien espérer d’heureux. Mais que 
dis-je ? dois-je compter sur d’autres que sur 
moi? Queme reste-t-il à craindre lorsque ma 
patrie est esclave ? quand tous les jours elle 
perd de sa puissance , et s’éloigne de ses an- 
tiques vertus? Iule vois, j’avois déjà quitté 
mon asile : une.toute autre raison m’avoit dé- 
cidé à prévenir les désirs de Léonidas. — 
Oui , ce jour sera un grand jour pour Sparte 
et pour moi ; il te sera peut-être funeste si tu 
m’aimes. — O ma fidelle épouse ! je n’en puis 
douter. . . . Mais si tu ajoutes quelque foi à 
mes paroles , ri 'irrite point en vain un père 
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indigne de toi , je l’en conjure. Conserve- 
toi pour tes enfans; détends -les contre ce 
père cruel ; cultive dans leurs jeunes cœurs , 
ces sentiraens nobles que tu partageois avec 
moi , que lu éprouvois avec transport ; ajou- 
tes-y ceux qui sont l’essence sublime de ton 
amour filial ; et que , sous tes jeux , mes 
fils croissent pour servir la patrie et pour 
imiter leur père. Je ne meurs point altéré 
de vengeance , mais dévoré d’un amour in- 
vincible pour les vertus sjiartiates. Qu’elles ^ 
renaissent dans les cœurs de mes enfans, et 
mon ombre sera satisfaite. 

A G I Z I A D E. 

Tu me déchires le cœur.... Pourquoi 
veux-tu mourir ? 

AGIS. 

Tu es Spartiate , tu es épouse d’Agis , 
ëtouife tes pleurs. Mon sang peut être utile 
à Sparte , mes larmes te seroient inutiles. 
Ne me force point à pleurer avec toi. 

A G I Z I A D E. 

Je connois la noire indignation qui doit 
agiter ton cœur noble et généreux. Je porte 
dans mon cœur tes sublimes desseins, et je les 
partage. Si pour les accomplir , il n’étoit pas 
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nécessaire de causer la ruine de mon père , tu 
me verrois prêle à les exécuter au prix de 
tout mon sang. — Combien de Ibis je m’indi- 
gnai contre mon père ! combien de Ibis je 

pleurai d’être sa fille ! Mais je la suis 

Malheureuse ! Je .suis entre vous deux ; au 
milieu de vous, je dois rétablir la paix ou' 
mourir. 

AGIS. 

Tu devrois être fille de Sparte et mère 
de Spartiates, si tu étois née dans d’autres 
tems. Je ne veux pas cependant te faire 
un crime d’avoir un tel père. Ton ame 
noble et sensible livrée entièrement à elle- 
même s’est souvenue des noms de père 
et d’époux, et a oublié cejui de la patrie: 
quel chagrin pour moi , si tu es plus épouse et 
fille que citoyenne ! Mais quelle que»tu sois, 
je t’aime: je n’ai jamais voulu influer sur tes 
senliraens que par mes exemples. Je t’encon- 
jure donc par notre amour , et s’il le faut, 
je te le commande , prépare-toi aujourd’hui 
à te montrer mère plus qu’épouse et fille. — 
Quel bruit afireux fiajipe mes oreilles ! La 
foule se précipite dans ces lieux. Quels cris ! 
Que vois-je ? ma mère 1 Le peuple en arqies 
çuit ses pas. 
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SCÈNE III. 

i,E$ précédens , AGÉSISTRATE, rEtiPLE. 

AGÉSISTRATE. 

t I 

I 

Et quoi! mon fils, vous avez déjà quitté 
votre asile? Pourquoi vous fiez-vous à la fille 
coupable de Léonidas? Je vous amène Un 
secours plus puissant ; tous ces braves Spar- 
tiates. . . . 

AGIS. 

' O ma mère ! vous devriez mieux connoître 
Agis; je ne me fie qu’à moi. Cette femme 
que vous appelez la fille de Léonidas , est 
mon épouse, mon amante, et ne peut être 
séparée de volÆ fils. — Spartiates, qui que 
vous .soldez, qui venez ici avec des menaces 
exciter une révolte , et flétrir ma réputation; 
Spartic\,tes , écoutez Agis. — Je ne veux point 
qu’aucune force prenne ma défense contre 
la république ; je ne cherche aucun asile , Jp 
ne crains personne. Il suffit de moi seul pour 
prouver mon innocence. Vous auriez pu 
autrefois me donner un secours légitime , ,et 
me venger de la méchanceté de mes enne- 
mis , non avec des armes , mais avec des 
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seniimens plus élevés et plus généreux ; au- 
jourd’hui votre secours serait vain , tardif et 
criminel. 

A G E s I s ï U A T E. 

Et tu veux t’exposer désarmé à la jalouse 
rage d’un Léonidas , aux accusations payées 
à nos criminels éphores? Non , je ne le souf- 
fi irai pas; ils ne le soulfi iront point ces braves 
Spartiates , f.|ui tous sont prêts à verser leur 
sang pour leur roi. 

tEPEÜPLE. f 

Nous sommes pfêts à mourir pour Agis. 

AGIS. 

«I 

Autrefois Agis et Sparte ne pouvoient être 
séparés; le sort vient de les désunir pour 
jamais. Pour sauver Sparte , il est nécessaire 
cju’Agis périsse. On ne doit jamais verser le 
sang des citoyens, et encore bien moins quand 
ce sang ne peut faire l enaître la vertu parmi 
eux. Vous ne poni riez mourir pour moi , sans 
en immoler beaucoup d’autres. Dans Spai te , 
vos vies, celles des antres citoyens , ne nous 
apjjarticnncnt pas; elles sont à !a patrie. Il y a, 
je Pavüue, beaucoup de citoyens corrompus^ 
mais pour les rappeler à leur devoir, je leur 

X / 
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prépare un grand exemple , dont ils ne per- 
dront jamais le souvenir; cet exemple les for- 
cera au repentir , et augmentera dans vos 
cœurs l’amour de la patrie. 

A G I Z 1 A D E. 

Malheureuse que je suis ! Tu me fais trem- 
bler. Qu’as-tu donc résolu ? 

AGESISTRATE. 

Pour qui tremblez-vous ? Parlez , est - ce 
pour votre époux , ou pour votre père ? 

AGIS., 

Ah! ma mère, vous ne savez pas quelle 
douleur vous me faites éprouver, lên outra-- 
géant mon épouse. Elle m^est devenue plus 
chère depuis les jireuves qu’elle a données de 
sa piété filiale. — Ma mère , mon épouse, et 
vous peuple , écoutez-moi. — J’ai pris la ré- 
solution de convaincre aujourd’hui mes en- 
vieux, et mes ennemis impitoyables, que je 
lie cessai jamais d’aimer véritablement la 
patrie. Aux yeux des citoyens , je me suis 
toujours montré père , roi et citoyen ; je 
crois qu’on ne peut le révoquer en doute. 
Mais si par hasard j’ai inspiré quelques soup- 
çons par les lois que j’ai voulu rétablir, on a 
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ensuite imputé à la lâcheté et à la crainte 
d’un supplice mérité , le soin que j’ai pris de 
me retirer dans cet asile. Agis fut-il jamais 
un roi vulgaire ? Aujourd’hui on connoîtra 
mon cœur. Que ce péril m’est cher , puisqu’il 
me fournit les moyens cje faire connoît«e le 
bien que j’ai tenté, et de démasquer la cri- 
minelle envie de ceux qui s’y sont refusés ! 
Quand il s’est agi de la chose publique , j’ai 
déploj'é l’autorité d'un roi ; quand il s’agit 'de 
mon sort, je ne suis plus qu'un simple par- 
ticulier. Ce n’est pas que je croie convaincre 
tous mes ennemis , ils le sont déjà dans le fond 
de leurs cœurs ; mais je veux les couvrir, en 
présence de Sparte entière, de l’opprobre et de 
l’infamie qu’ils méritent. Ils viendjont m’ac- 
cuser , je l’espëfe. Je me défendrai j)Iuiôt 
avec mes actions , qu’avec de vâines paroles. 

Je ne veux qu’exposer au peuple tous les 
desseins que j’avois conçus, ensuite je me 
soumettrai .... 

LB peuple;* 

Toi , te soumettre ? Non, jamais. . .Nous 
forcerons ces traîtres à t’entendre .... 

AGIS. 

Non. La vérité qui sortira jde ma bouche, 

II. - 19 
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aura seule le droit de fixer leur attention. Si 
mon honneur vous est cher, je vous conjure , 
je vous ordonne de déposer les armes, et de 
vous soumettre avec moi aux éphores , quels 
qu’ils soient. Le t^ran de Perse, lorsque dans 
son empire il voit des sujets se déclarer ouver- 
tement ses ennemis , leur répond avec le 
glaive du despotisme. Mais le roi de Sparte 
doit compte de ses actions à ses adversaires ; 
il oppose d’abord des raisons aux efforts de la 
calomnie; si elles sont vaines , il ne leur op- 
pose que le courage intrépide d’un roi. — Je 
me repens , et je me repentirai toujours, que 
ce môme Léonidasqui m’attaque aujourd’hui, 
ait été chassé de votre ville , sans ctre en- 
tendu. Peut-être n’eût-il pas répondu victo- 
rieusement aux accusations dirigées contre 
lui; il n’osa le tenter; mais on devoit lui en 
fournir les moyens. Agésilas voulut employer 
la force; je m’y opposai en vain ; tout le 
monde ne le sait pas ; on ne doit donc pas me 
confondre avec Agésilas. Depuis ce jour, mais 
trop tard, j’ai vu qu’il étoit un faux Spartiate; 
mais j’étois pressé par le tems ; et l’exil de 
Léonidas, qui s’opposoit seul au bien que je 
voulois faire, me sembloit nécessaire à l’état. 
Voilà pourquoi je l’ai condamné justement , 
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mais contre les formes, à im bannissement 
qui pouvoit être utile à Sparte. 

LE PEUPLE, 

Tout le monde ne sait - il pas que tu lui as 
sauvé la vie ? 

A G I Z I A D E 

Oui, par lui seul, mon père jouit encore de 
la lumière du jour. Je l’ai vu moi-même clans 
le plus affreux danger. Les cruels satellites 
d’Agésilas étoient prêts à l’atteindre, lorsque 
les amis d’Agis les mirent en fuite, et nous 
procurèrent un asile certain. 

AGESISTRATE . 

Et Léonidas veut aujourci*liui lui payer ce 
service, en lui ôtant, non-seulement sa vie, 
mais sa renommée !.. 

AGIS. 

Ma renommée ne dépend pas du tyran ; 
elle n’est attachée qu’à moi et à mes ac- 
tions. 

AGESISTRATE 

• 

Ce sont vos actions qui excitent la jalousie 
de vos rivaux, et qui leur inspirent le désir 
de vous perdre. Mais Anfare s’approche ; il 
est le conseil et le digne ami de Léonidas. . . 

19.. 
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AGIS. 

Il le Faut écouter. 

A G I Z 1 A D E. 

O ciel ! je tremble. 


S C È N E IV. 

LES FRÉCÉDENS, ANFARE. 

A N F A R E. 

Je ne croyoîs point, Agis, vous trouver 
hore de votre asile, et au milieu d’une troupe 
de séditieux. Mais je ne pouvois pas desirer 
de plus agréables témoins de ce que j’ai à 
vous dire. Je vais vous apprendre les volonté* 
de Sparte. 

AGIS. 

Quelles sont-elles ? 

ANFARE. 

Sparte veut la paix. 

AGIS. 

Quelle paix ? 

ANFARE. 

Une paix véritable, pourvu qu’elle ne soit 
pas trop contraire à nos vues, pourvu que vous 
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ne cherchiez pas votre sûreté et votre gran- 
deur dans les troubles et dans les rebellions. 


AGIS. 


Ce n’est pas devant vous que je dois me 
justifier. Je le ferai peut-être devant ceux qui 
ont le droit de m’entendre. Cependant, écou- 
tons quelle est la paix que me propose Léo- 
nidas. 

A N F A R E. • 


Suis-je envoyé par le roi? Je suis éphore de 
Sparte , et je vous j)arle au nom de Sparte. Si 
vous voulez vous soumettre au vœu des bons 
citoyens , rendre la tranquillité à l’état, ea 
condamnant vous-même vos nouvelles lois , 
Sparte, aujourd’hui , vous rendra le trône 
dont vous êtes tombé depuis votre fuite. 

AGÉSISTRATE. 

• r 

IS. . . 

AGIS. 



Ma mère, je suis votre fils; soyez tranquille 
sur moi. — Vous, qui me parlez au nom de 
Sparte, qui me rendez indigne du trône, en 
m’olïrant de m’y faire remonter, portez, je 
vous prie , ma réponse à Léonidas ; dites-lui 
que je voudrois avoir un entretien avec lui , 
avant de me justifier devant les Spartiàtes. 
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A G 1 Z I A D E. 

Je VOUS en conjure, Anfare, invitez mon 
père à consentir à cette entrevue. Rappelez- 
lui , que sans Agis il n’existeroil plus; rappe- 
lez-lui qu’il a donné à Agis sa fille unique et 
chérie ... 

AGIS. 

Ne lui rappelez qu’une chose, c’est que tous 
deux nous .sommes citoyens de Sparte, et que 
le bien publie veut qu’il m’entende. 

A N F A R E. 

Il est douteux qu’il veuille ou qu’il puisse 
consentir à cet entretien , ne sachant pas si 
vous acceptez , ou si vous refusez ce qu’il 
vous propose. 

AGIS. 

Sous aucun prétexte, il ne peut refuser 
de m’entendre. J’abandonne pour jamais cet 
asile; je neveux être suivi par aucun cortège. 
— Spartiates, je vous le dis à haute voix; je 
veux rester ici , seul , sans armes , et n’ayant 
pourappui quemon innocence. (Lc peuple se retire.) 
iVous le voyez, Anfare, Léonidas ne peut 
rien craindre. Dans <[uelquesinstans, je re- 
viendrai à cette place ; que le roi daigne s’y 
rendre. J’y serai seul, il pourra s’y trouver 
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avec ses satellites ; nous serons vus par tous 
les citoyens de Sparte, mais nous ne serons 
entendus par aucuns. 

A N F A R E. 

Puisque vous le voulez, je vais avertir 
Léonidas. 

SCÈNE V. 

AGIS , AGÉSISTRATE , AGIZIADE. 

AGIS. 

Je savois ce qu’il falloit faire pour l’attirer 
ici. — Je vais à présent retourner avec vous 
dans ma maison , et y revoir mes enfans. Je 
jouirai de quelques instans de bonheur, avant 
de me rendre à ce fatal entretien. 

AGIZIADE. 

O ciel ! 

AGESISTRATE 

Que pouvez-vous espérer d’un roi impie ? 

AGIS. 

Il dispose du sort de Sparte, ma mëre , et 
vous demandez ce qu’Agis peut espérer de 
lui. 

VIN SU SSGONS ACTS. 
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ACTE TROISIEME. 

SCÈNE 1”. 

AGIS. 

Léonidas n’arrive point encore : peut-être 
veiit-il se refuser à mon invitation. Il ne l’ose- 
roit: la honte plus que toute autre chose, 
doit le conduire en ce lieu. Le peuple a en- 
tendu la généreuse prière que je lui ai adressée 
par Anfare ; les regards curieux de ce peuple 
sont encore fixés sur lui : quoiqu’il soit vain- 
queur, il est encore loin d’être tranquille. 
Puissé-je , ah ! puissé-je faire servir sa crainte 
au bien de Sparte! . ... Je le vois enfin. Il est 
entouré d’un cortège roj^al. Cela convient à 
sa situation. Allons à sa rencontre. * 

SCÈNE II. 

AGIS, LÉONIDAS, gardes. 

AGIS. 

Avant de tenter de nouvelles entreprises, 
ô roi ! venez-vous pour m’entendre ? 


ACTE III, SCÈNE II. Soi 
# L E O N I D A S. 

Oui , je viens pour vous entendre. 

AGIS. 

Je vous demande donc que notre entretien 
soit secret. 

LEONIDAS. 

(Aux gardes.) ÉloigOeZ-VOUS Un pCU. ( k Agis. ) 

^e voilà seul; je vous écoute. 

AGIS. 

Je ne vous parle point comme un gendre 
doit parler à son beau-père , quoique j’adore 
une épouse, qui est le plus touchant exemple 
de la piété filiale. 

L É O N I D A s. 

Avant que vous ne me bannissiez de Sparte, 
il est vrai qu’elle étoit pour nous le lien de la 
plus tendre amitié. 

AGIS. 

Je le sais; je ne dois pas en parler dans ce 
moment, puisqu’alors j’eus l’air de l’oublier; 
vous savez cependant que je n’en perdis pas 
le souvenir. Mais Sparte parloit plus haut dans 
mon cœur , et, à ses cris , j’ai toujours étouffé 
les affections les plus chères. Vous êtes le roi 
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de Sj)arte , et mon ennemi ^ mais si vous ^ 
n’êtes j):is ennemi de Sparte, je demande aux 
Dieux J protecteurs de la patrie, et j’espère 
l’obtenir d’eux, une éloquence si forte , qu’elle 
puisse vous instruire de vos véritables inté- 
rêts, et vous faire employer le moyen le plus 
prompt et le plus sûr de contenter tous vos 
désirs. 

LÉONIDAS. 

Tous mes désirs ? El savez-vous quel est 
l’objet de mon ambition ? 

AGIS. 

1 Vous desirez , par-dessus toute chose, vous » 
venger de moi , et vous obtiendrez cette ven- 
geance; vous l’obtiendrez toute entière. Une 
puissance durable est le second objet de vos 
vœux ; et je veux vous en indiquer la véri- 
table base. Je vous offrirai encore un infail- 
,lible moyen pour acquérir un bien plus pré- 
cieux , auquel vous n’avez peut-être jamais 
pensé; il est tel , que, quoiqu’il vous soit facile 
de l’obtenir, vous ne devez pas le mépriser. 

Vous en’jouirez éternellement. . . 

LÉONIDAS. 

Et quel est ce bien? 
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AGIS. 

La renommée ! 

L E O N I D A s. 

Vous sauriez mieux l’enlever que la don- 
ner. — Vous avez occupé le trône avec moi ; 
jamais alors vous n’avez voulu concourir au 
bien que je voulois faire pour notre commune 
gloire. Vous n’avez pensé qu’à votre avantage 
particulier, et vous avez cherché à flétrir 
luon nom, pour élever le vôtre. C’est pour 
cela que vous avez exilé votre collègue, et 
expo.sé Sparte. Je ne veux cependant point 
tirer vengeance de tant d’outrages \ l’intérêt 
de Sparte désolée pourroit m’y porter; mais 
je suis retenu par l’amour de la paix, de ccttc 
paix que vos complices cherchent en vain à 
troubler. Au nom de Sparte, je vous oflic 
donc un généreux pardon. 

AGIS. 

C’est trop , Léonidas. — Personne ne ])eut 
nous entendre. Quesertde dissimuler? Croyez- 
vous que je n’aie pas lu dans votre cœur? Vous 
ne me persuaderez pas que vous êtes changé. 
Je pense qu’il ne suffit pas à votre tranquillité 
de m’avoir enlevé le sceptre et la puissance. 
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Vous savez bien que, tant que je respire, il ne 
vous est pas permis de me donner un succes- 
seur. Vous n’osez cependant pas me faire 
mourir, parce que je suis cher au plus grand 
nombre des Spartiates. Voilà vos secrètes 
pensées, vous ne pouvez le nier j écoutez à 
présent les miennes.— C’est, malgré moi, que 
je me suis retiré dans cet asile : j'en sors par 
nia seule volonté; je puis, si je le veux, oppo- 
ser la Force à la force, l’artifice à l’artifice; je 
ne le veux pas. Vous devez à présent être 
convaincu que j’empêcherai qu’aucune goutte 
de sang ne soit versée pour moi. Je suis seul ; 
je me remets en vos mains ; vous me voyez 
vous supplier pour la patrie ; je suis prêt à 
sacrifier pour elle, non-seulement mes jours, 
mais ma renommée. 

L E O N I D A S. - ■ - 

Est-elle intacte cette renommée dont vous 
m’offiez le sacrifice ? 

AGIS. 

Oui, elle l’est ; elle n’est point indigne d’Agîs; 
à vos regards envieux, elle. est trop pure et 
trop lielle.... Vous me détestez, j’adore 
Sparte. Écoutez comment vous pourrez ser- 
vir en même-tems votre haine et mon amour. 
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J’ai entrepris de rendre à Sparte sa liberté, sa 
grandeur et sa vertu, en rendant tous les 
citoyens égaux. Appuyé de tous les faux Sj)ar- 
tiates , vous n’avez cessé de vous y opposer : 
vous voyiez dans mes nouvelles lois le bonheur 
et l’avantage de tous; votre cœur n’étoit point* 
fermé aux divins rayons de la vertu , quoi- 
qu’il n’en fût pas enflammé; mais l’amour de 
l’or, le désir d’une injuste puissance, y domi- 
noient sur Tmilité publique , sur les cris de la 
vérité , et sur tous les sentiraens généreux. 
La voix publique, qui ne se trompe jamais, 
vous appella alors ennemi de Sparte; elle vous 
bannit, et vous ne cherchâtes pas à la démen- 
tir. Exilé, proscrit, errant, vous alliez périr 
par la main d’un traître; je ne le souffris pas. 
Je ne vous rappelle pas ce bienfait pour vous 
le reprocher, mais pour vous donner la preuve 
certaine que, dans mes grands desseins, j’avois 
pour but, le bonheur de Sparte, et non votre 
- perte. 

L E O N I D A s. 

Vous fîtes une grande imprudence, en me 
sauvant la vie. 

AGIS. 

Vous le prouverez , en me faisant périr. Je 
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vais vous en indiquer les moyens. — Sparte 
préicre la liberté à la tyrannie; soyez-en sûr , 
quoique, depuis quelque tems, vous lui ayiez 
imposé un joug rigoureux. Une révolte diri- 
gée contre l'infâme Agésilas, vous a remis sur 
*le trône, et l’a chassé du rang d’éphore : tant 
que je garderai le silence, on m’accusera tl’èlre 
son complice. Ne me forcez pas à lever en- 
tièrement ce doute qui pèse sur moi ; il m’est 
très-facile de prouver c|u’Agcsilas trahissoit 
en même- tems Sparte et Agis. Si Je parve- 
nois à en convaincre les citoyens, vous ne 
pourriez employer la force contre moi , sans 
vous exposer. 

L E O N I D A s. 

Le croyez-vous ? , ^ 

AGIS. 

Vous le savez, mais ne craignez rien. J’ai 
voulu être roi d’un peuple libre , je vous laisse 
gouverner un peuple d’esclaves. Toutes vos 
forces ne suffiroient pas pour me faire paroî- 
tre coupable aux yeux de Sparte ; c’est moi 
qui veux m’accuser devant elle. Je veux vous 
donner sur moi une entière victoire, pour- 
vu que, contre votre volonté, vous con- 


ACTE III, SCÈNE II. Zo-j 
sentîez à faire la grande entreprise que je 
desire. 

LEONIDAS. 

Vous m’outragez en vain... 

AGIS. 

Accomplissez vous-même les grandes cho- 
ses que j’ai tentées pour le bonheur de Sparte 
et pour sa gloire. Remettez en vigueur, non 
les lois cpie j’avois proposées , mais les lois 
saintes et vigoureuses du grand Licurgue. 
Bannissez la pauvreté etles richesses; dépouil- 
lez-vous de vos trésors , rendez les citoyens 
égaux ; devenez Spartiate , et faites des Spar- 
tiates. — C’est ce que j’ai essayé ; ayez en 
la gloire , eu l’accomplissant. — Si vous me 
jurez de tenir cette conduite , vous pourrez 
me traduire devant le peuple comme un 
coupable ; vous pourrez dire que je couvrois 
du voile du bien ])ub!ic , mes desseins am- 
bitieux ; que mon but étoit coupable, mais 
que mes lois étoient salutaires. Vous ajoute- 
rez , qu’avec des intentions plus pures , vous 
voulez régénérer votre patrie. Alors Sparte 
entière m’entendra dire que je suis coupable, 
e.t que j’ai mérité la mort; je déclarerai que 
J’ai partagé les violences etidb injustices d’A-, 
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gésilas ; que je l’avois élevé pour essayer 
l’effet de la tyrannie; et que je voulois ainsi 
juger de la bassesse des Spartiates. CelasuP- 
lira, je le crois. Vous le voyez , cette mort que 
vous ne pourriez me donner que par trahi- 
son, je la recevrai de mes concitoyens; et 
elleparoîtra juste. Ma réputation qui vous 
offense, et que vous ne pouvez m’enlever, je 
la flétris , et je vous la donne ; je meurs , vous 
régnez ; nous sommes tous deux satisfaits; la 
royauté augmente votre gloire , moi je des- 
cends dans la tombe , couvert d’infamie ; mais 
avec l’espoir que Sparte va reprendre une 
nouvelle existence. 

L E O N I D A s. 

Me croyez-vous assez lâche ?... 

AGIS. 

Je vous crois magnanime , puisque je 
vous juge digne d’accomplir cette grande 
enti'eprise. 

L E O N I D A s. 

Moi, servir vos desseins impies et dange- 
reux. . . . 

AGIS. 

Quand je serai mort, je ne vous inspire- 
rai plus d’envie ; et vous pourrez remplir mes 
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projets pour l'avantage de Sparte et pour le 
vôtre. Osez vous revêtir de ma grandeur: 
vous en lûtes jaloux; lavez avec mon sang 
cette horrible passion. Elevez > vous à une 
gloire que vous ne deviez pas espérer, et 
montrez-vous digne du trône que vous oc- 



L E O N I D A s. 


Le cri universel des citoyens m’a élevé au- 
dessus de vous. Si Sparte me permet de vous 
pardonner , j’aurai remporté sur vous une 
assez grande victoire. Il faut cependant que 
je vous présente au peuple. — Avez - vous 
encore quelque chose à me dire ? 

AGIS. 


Je n’ai qu’une chose à vous dire : vous ne 
savez pas être méchant , et vous ne savez pas 
feindre la vertu. 


L E O N I D A s. 

Maintenant que j’ai prêté l’oreille à vos dis- 
cours , je crois qu’il est nécessaire de vous 
conduire à la prison , pour que ce temple ne 
vous serve plus d’asile. 

AGIS. 

Je serai, dans la prison, plus tranquille que ' 

II, a O 
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VOUS sur le trône. Sparte nous entendra tous 
deux, et vous ne pourrez soutenir noes re- 
gards. — Si vous me faites mourir dans la 
prison , vous vous perdrez , pensez-y. Il ne 
vous reste pour vous sauver et pour vous 
assurer de ma mort, que le moyen que je vous 
>ai indiqué. 


SCÈNE III. 

' L E O N I D A S (seul.) 

Je le tiens enfin. Je cours un grand dan- 
ger , j’éprouverai de grands obstacles ; ce- 
pendant , dussé-je succomber avec lui , je 
veux perdre cet homme qui, sous le voile 
de la modestie, m’accable de son orgueil. 
Mais je ne gagnerai rien à le faire mourir, si 
auparavant je ne parviens à flétrir sa me-, 
moire; c’est là l’unique moyen d’assurer la* 
tranquillité de mon règne. — Ah ! je ne le 
sens que trop, sa brûlante éloquence a re- 
tenti jusqu’au fond de mon cœur , et l’a 
presque subjugué. — Non , cette vertu fas- < 
tueuse et abhorrée , rallume toute ma fureur; 
qu’il périsse !...... et s’il le faut , mourons 

avec lui. 


' t 
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SCÈNE VI. 

LÉONIDAS, AGIZIADE, AGÉSISTRATE. 

A G 1 Z I A D E. 

Mon père, est-il vrai? O trahison! mon 
époux entraîné par des soldats 

AGESISTRATE. 

Voilà la foi de Léonidas. 

LEONIDAS. 

Que parlez-vous de foi ? Qu’ai-je promis f 
J’ai donné ma loi à Sparte , et non à Agis. 

AGIZIADE. 

O mon père ! ajez pitié de votre fille, 
AGESISTRATE 

N’est - il pas sorti librement de son asile; 
seul, sans armes? n’est - il pas venu vous 
parler de paix ? Et vous le faites conduire 
dans la prison par vos infâmes satellites! 
Vous attentez ainsi , contre la volonté de 
Sparte, à la dignité d’un roi. . . Monstre l 

LEONIDAS. 

Les pleurs ni les outrages ne me feront 
pas changer de conduite. Je suis le premier 

ao.. 
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magistrat , et non le tyran de Sparte. Les 
épliores et le pcii|)le doivent juger si Agis 
est coupable J s'il est innocent, ils peuvent le 
rétablir sur le tione. Ln lui laissant prendie 
ce temple pour asile , en soufli aut cju il s ap- 
puyât de la laveur du peuple , on ne ponrroit 
jamais savoir s’il est innocent ou coupable. 
Il me paroît qu’il est tems que Sparte sorte 
enfin de l’horrible incertitude d’avoir deux 
rois , suivant sa constitution , ou de n’en avoir 
qu’un. 

* AGIZIADE. 

O mon pcrc ! Agis vous a sauve la vie , et 
vous le laites charger de chaînes. Vous lui 
'■avez donné votre lille, et vous voulez fletru 
sa gloire. Quand il seroit coupable , comme 
il est innocent , vous devriez le premier em- 
• brasser sa défense. Dans votre malheur, je 
vous ai donné des preuves certaines de mon 
amour *, dans l’inlortune d’Agis, rien ne peut 
, me séparer de lui. Il faut, ou briser les fers 
de votre gendre, ou souffrir que votre fille 
les partage. Les prières, les menaces ne pour- 
ront me contraindre à l’abandonner. Vous 
n’exercerez sur lui aucune vengeance qui ne 
tombe à l’instant sur moi , vous ver.serez le 
sang de celle qui abandonnoit sa patrie , son 
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trône, son époux, sesenfans, pour voussuivré 
dans votre exil. 

AGÉSISTRATE. 

Vous êtes ma fille , et non celle de ce bar- 
bare. . . . Vous parlez en vain à ce père qui a 
étouffé tous les sentiinens de la nature. — 
Une vile jalousie , un lâche désir de ven- 
geance ferment sa bouche et son cœur. — Que 
diriez- vous ?... Léonidas, vous avez juré 
dans votre cœur la ruine d’Agis, je le sais. 
, Tout le monde connoit les pièges que vous 
lui avez tendus. Mais si vous nous donnez la 
mort à l’un et à l’autre ( car je ne pourrai 
lui survivre ) , en vain espérez-vous de flétrir 
notre gloire. Pour la vôtre. . . Mais que dis- 
je ? en avez- vous? — Vous tfavez jamais eu 
d’autre but que de vous affermir sur le trône, 
de conserver vos richesses, et de les accroître. 
A la cour de Séleucus , vous avez appris en 
■ même-tems l’art d’amasser de l’or et de ré- 
pandre du sang. Vous régnez à Sparte comme 
un monarque de Perse. C’est pour cela que 
vous êtes épouvanté de cette égalité sainte 
qui feroit renaître tou tes les vertus ; et c’est 
pour cela aussi que vous ne conserverez pas 
long-tems ce trône acquis par tant de crimes. 
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L Ê O N I D A S. 

Vos injures n’ont pu aigrir mon cœur , et 
/Vos justes larmes n’ont pu l’atteudrir. Sparte , 
et non pas moi, se plaint d’Agis , et lui de- 
mande compte de son administration. Malgré 
ma puissance , je ne veux employer la force 
que pour lui oter les moyens de se soustraire 
au châtiment qu’il a mérité. 

AGESISTRATE, 

Qu’il a mérité? — Oseriez-vous , dites-moi, 
présenter Agis dans la place publique, au 
peuple de Sparte rassemblé , et délivré de la 
crainte que vous lui inspirez? 

L E O N I D A S. 

La volonté des éphores ne m’est pas encore 
connue. 

AGESISTRATE. 

La vôtre ne me l’est que trop. Agis ne doit 
- point être traduit devant des éphores achetés , 
mais devant Sparte toute entière ; si vous le 
refusez , Sparte volera à sa défense; si vous 
me faites mourir avec mon fils, tremblez de ^ 

ée que j,e peux entreprendre. ' 


t 

1 

I 

I 
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SCÈNE V. 

LÉONIDAS, AGIZIADE. 

A G 1 Z I A D E. 

Je ne vous quitte point, mon père, je reste 
à vos pieds; je ne cesserai d’embrasser vos 
genoux, jusqu’à ce que vous m’ayiez rendù 
Agis, ou que vous ra’ayiez fait mourir avec 
lui de votre main. 

LEONIDAS. 

Fille chérie, lève-toi. Je ne desire rien plus 
ardemment que de ne te plus quitter. Tu as 
partagé avec moi tant de malheurs, tant d’ou- 
trages, qu’il est bien juste que tu partages ma 
prospérité. Personne n’aura plus d’empire que 
loi sur mon cœur ; sous mon nom , tu com- 
manderas dans Sparte; et jamais. . . . 

AGIZIADE. 

Que dites-vous ? Je ne demande qu’Agis ; 
vous me l’avez donné , et vous ne pouvez me . 
l’enlever qu’en m’arrachant la vie ; vous ne 
pouvez non plus l’enlever à Sparte , sans 
avoir la réputation d’un roi injuste et d’un 
homme dénaturé. 
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AGIS, TRAGÉDIE. 

L E O N I D A S. 

Comment peux- tu t’aveugler à ce point? 

Ne vois-tu pas qu’Agisest coupable? Quand ' 

il serolt innocent , ne sais-tu pas qu’il n’est 
plus en mon pouvoir? Les éphores doivent 
l’entendre , et le juger. Pour moi , je ne puis 
ni le sauver, ni le perdre. 

A I Z I A D E. 

Vous êtes mon père, vous m’aimez, je 
' vous ai donné des preuves assez fortes de , 

mon amour; et vous voulez feindre avec 
votre fille. — Vous avez pu arrêter Agis par j 

trahison , le charger de fers , et vous ne pour- , ' 

riez le sauver? Ah ! ne me forcez pas à 
croire .... 

L E O N I D A s. 

Que servent ces pleurs? Je ne puis rien 
pour lui. Il est tcmsque j’aille rendre compte 
aux éphores des mesures que j*ai prises ‘ 
contre Agis. 

A G I Z I A D E. 

Je m’attache à vos pas. Vous ne pourrez 
donner aucun ordre cruel, qui ne retombe 
sur votre fille. , 

L E O N I D A s. 

Laisse-moi , retourne à mon palais. 

• , 4 

i 

I 
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ACTE III, SCÈNE V. Si;- 
A G I Z 1 A D E. 

Je VOUS suis. O mon père ! vous devez tout 
faire, et j’cn suis sûre , vous ferez tout p»ur 
un gendre innocent qui vous a sauvé la vie. 
— Vous ne pourrez le faire périr qu’en frap- 
pant votre fille du même coup. 


FIS DU TROISIÈME ACTE. 
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ACTE QUATRIEME. 

SCÈNE I~. 

( La scène esc dans la conr de la prison de Sparte. ) 

LÉONIDAS, ANFARE, peuple. 

A N F A R E. 

Vous arrivez tard , et le tems presse. 

LEONIDAS. 

Excuse un père. J’ai été obligé d’accom- 
pagner ma fille depuis ce lieu jusqu’à ma 
maison. J’ai eu beaucoup de peine à m’en 
séparer ÿ le sort de son époux la mettoit au 
désespoir. Ses pleurs m’ont fortement ému» 

ANFARE. 

Et quoi! êtes-vous troublé ou ému? Pensez- 
vous plus à votre fille qu’à votre vengeance ? 

LEONIDAS. 

J’abhorre Agis plus que je n’aime le 
trône j cependant les larmes de ma fille , ses 
prières m’attendrissent vivement. — Mais je- 
suis prêt. As-tu tout disposé ? 
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A N F A R Ê. 

Ne le voyez-vous pas ? Dans cette vaste 
cour des prisons , j’ai cru convenable de pla- 
cer notre tribunal. Le lieu , moins grand que ^ 
la place publique, contiendra une plus petite 
quantité de peuple ; mais on peut y en in- 
troduire assez pour remplir nos vues. Des 
émissaires veillent aux portes , et ne laissent 
entrer que nos partisans. — Vous le voyez, 
cette enceinte est presque remplie , 'et il ne 
s*y trouve presqu’aucun de nos ennemis. Le 
bruit n'est pas encore répandu du grand ju- 
gement que l’on va rendre ; et j’espère qu’a- 
vant qu’Agésistrate parvienne à le troubler 
avec son escorte séditieuse , il sera exécuté. 

L É O N 1 D A s. 

Mais es - tu sûr que cette promptitude 
n’aura pas pour nous des suites fatales ? 

A N F A R E. 

Outre les ressources que nous donne notre 
dignité, nous en avons d’autres considéra- 
bles. Il faut employer une grande adresse 
en accusant notre ennemi \ nous devons nous 
montrer justes aux yeux même de nos par- 
tisans , et paroître plus occupés de leurs in- 
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térêts que des nôtres. Il pourra s’élever quel- 
que tumulte; je l’ai prévu. 11 suffit pour moi 
qu’Agis ne sorte pas vivant de ces murs. Aux 
premiers mouvemens séditieux, vos soldats, 
nos partisans, les noms des éphores, et votre 
courage , pourront contenir les mutins. Pro- 
fitons du moment , et nous serons vainqueurs. 

LEONIDAS. 

J’appcrçois le sénat et les éphores ; une 
foule de peuj)Ie les suit; elle ne paroît point 
triste , mais je vois dans ses yeux quelque 
satisfaction d’assister au jugement d’un roi 
oppresseur. Déployons du courage ; et pen- 
dant que je vais amuser cette multitude par 
de vaines flatteries, entre dans la prison et 
amëne-nous Agis bien gardé. 


S C È E IL 

lE» PRÉcÉDENS , Ics épliOECS , Ics sénatcurs. 

( Chacun prend place. ) 

L É O N I D A S. 

Je rends grâces aux dieux qui ont réuni 
dans cette enceinte tous les bons citoyens , 
et non cette populace audacieuse et turbu- 
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lente qui , par la Force , nous a souvent en- 
traînés, malgré nous, clans de grandes er- 
reurs. — Un spectacle nouveau s’apprête pour 
Sparte ; c’est le plus beau dont puisse jouir 
un homme libre. Un de vos rois , arrêté par 
vos épbores, va paroître devant vous comme 
un accusé. Vous entendrez ses Fautes , sa jus- 
tification , et son jugement auquel vous par- 
ticiperez. Quoique je sois roi , c’est avec joie 
que je vous remets ce diuit sacré. Je n’eus 
pas le même sort, dans c*e jour aussi Funeste 
pour Sparte que pour moi, où , chassé du 
trône , condamné à l’exil, je pus à peine sau- 
ver mes jours. Sans être acOusé , sans être 
entendu , je Fus obligé de céder à la Force ; 
et cependant je soufiris moins de mon exil , 
que de la certitude de laisser Sjiarte , privée 
de ses lois, dans le plus grand péril. Instruits 
enfin par vos malheurs, vous m’avez ra})})elé, 
et vous avez replacé les lois sur le trône. Vous 
«tvez chassé Agésilas, Cléobronte, et leurs 
inFâmes éphores , tous convaincus de trahi- 
son. Agis reste j plusieurs croient cju’il n’est 
j)as coupable, et peut-être est-il innocent? 
Cependant je l’ai Fait ariêter , et l’on ne va 
* l’amener devant vous que pour examiner sa 
conduite. S’il est convaincu de crimes, vous 


Digitized by Google 



3aa AGIS, TRAGÉDIE, 

m’entendrez le premier implorer votre pitié 
pour mon gendre. A vos yeux , comme aux 
miens , sa grande jeunesse le rend digne 
d’indulgence. Ephores , sénateurs , citoyens , 
jamais votre dignité n’a été plus respectable 
que dans ce moment. Vous allez connoître 
aujourd’hui , et peut-être pardonner les 
crimes de votre roi ; je soumettrai aussi mes 
actions à votre jugement. Cette preuve est , 
je crois , la plus grande que je puisse vous 
donner de la pureté de mon cœur, et de l’é- 
quité de mon règne ; je brûle de vous la 
donner. Qu’Agis apprenne à Léonidas qu’un 
roi doit trembler devant les lois de l’état. 
Mais je vois Agis s’approcher de votre tri- 
bunal ; je me tais. Simple citoyen , j’attends 
de la majorité la fin de cette .grande cause. 
Je jure de soutenir de toutes mes forces la 
sentence que vous porterez, quelle qu’elle 
puisse être. 

SCÈNE III. 

T, ES FRicÉDBHS , ANFARE , AGIS , entouré de 

GARDES. 

ANFARE. 

♦ 

Spartiates, éphores, roi, celui que je pré- 
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sente à votre tribunal est Agis , fils d’Euda- 
midas. Il partagea le sceptre avec Léonidas; 
il le chassa du trône, et choisit pour collègue, 
Cléübronte. Vous avez cru nécessaire de rap- 
peler Léonidas, qui a pris la place de Cléo- 
bronte. Agis s’est retiré ensuite dans un asile 
sacré ; il vous dira pourquoi il a embrassé ce 
parti. Depuis qu’il a fui son poste, il n’est plus 
roi, et il est censé avoir abdiqué la couronne ; 
mais il n’est pas non plus simple citoyen , 
puisqu’il n’a pas légalement déposé sa dignité, 
puisqu’il n’en a pas été dépouillé. Il ne pou- 
voit être considéré comme innocent, après 
s’être retiré dans un asile ; ni comme cou- 
pable , quand personne ne l’accusoit. Les 
dieux protecteurs de Sparte , l’ont remis 
aujourd’hui en votre puissance , sans que son 
asile fût violé par aucun de nous. Je l’accuse 
maintenant, en votre présence, d’avoir changé 
nos lois saintes , au gré de ses caprices; d’avoir 
employé des violences injustes et tyranniques 
contre Léonidas et les éphores; d’avoir excité 
le peuple à la révolte, dans l’espoir de remplir 
ses projets criminels ; et, enfin, pour renfer- 
mer tous ses excès dans un seul crime, d’avoir 
trahi et outragé la majesté de la république. 
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AGIS. 

Cette pompe est solemnelle, j’en conviens. 
Mais pourquoi Sparte entière n’est-elle pas 
témoin d’une affaire ausii importante ? pour- 
quoi ne suis-je pas , comme tous les autres 
accusés, conduit dans la place publique? — Je 
vois, il est vrai, des cphores, un roi, et une 
ombre du sénat; mais, de quelque côté que je 
tourne les yeux, je n’apperçois qu’un, petit 
nombre de citoyens mêlés à vos soldats. Est-ce 
là, dites-moi, la majesté du peuple de Sparte? 
Non-seulement je voudrois que Sparte, mais 
que la Grèce toute entière entendissent vos 
accusations et mes réponses. Puisque vous 
avez une si grande certitude de mes crimes , 
par quelle raison nous privez-vous d’un si 
grand nombre d’auditeurs qui seroient ea 
même-tems les témoins de ma honte ? 

L E O N I D A s. 

Vous voyez dans ce lieu autant de citoyens 
qu’il en peut contenir. Vous devez savoir que 
si l’on vous fesoit sortir de cette enceinte , on 
mettroit à une épreuve trop dangereuse la 
dignité des éphores, et voire innocence même. 
Pour vous justifier de vous être caché dans un 
asile, vous ayez dit que vous vouliez enlever 
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au peuple tous les moyens de se soulever, et 
de répandre du sang. Comment voudriez-vous 
maintenant paroîtro en sa présence , et rece- 
voir un jugement tranquille , au milieu de ses 
clameurs séditieuses ? 

AGIS. 

Un jugement ])lus tranquille , et moins 
dangereux pour vous, eût été de m’envoyer 
la mort dans ma prison : mais celui-ci sera 
jîcut-être moins tranquille que vous ne l’e.spé- 
rez, La crainte ne me lait point pai 1er; je suis 
sûr de mon sort , et je viens ici avec autant de 
tranquillité que si j’aÜois dans la place pu- 
blique. Je connois déjà ma sentence , sans 
l’avoir entendue : mais jamais elle ne m’affli- 
gera autant que ce que je vois depuis long- 
temsdans ma patiie. — Juges, et vous , qui 
que vous soyiez , qui m’écoutez , je vous 
déclare que, condamné à mort dans ces murs, 
je ne pourrai, en mourant, vous rendre la 
paiXjComrae je Pavois désiré; en m’immolant, 
vous ne recouvrerez pas le bonheur et la 
tranquillité. — Que les arrêts du ciel soient 
accomplis! Écoutons les accusations. 

A N F A R E. 

Écoutez-raoi, je parle au nom des éphores. 

II. 21 
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— Avez vous , A^is, condamné à l’exil Léoni- 
das , sans l’avoir entendu ? 

AGIS. 

II fut appelé en jugement, et il prit la 
fuite. 

L E O N I D A s. 

Je fus appelé, je l’avoue, mais devant une 
populace luiieuse et révoltée. Cela pouvoit- 
iJ être nommé un jugement? 

AGIS. 

Autant que celui-ci , au moins. Vous pûtes 
fuir, vous ne fûtes donc pas mis en prison. Les 
moyens de fuir ne me manquoient pas; je me 
suis rendu prisonnier, et je me suis soumis au 
jugement ; quel qu’il soit , je ne le crains pas. 
Je le desirois depuis long-tems ; il me donne 
le droit de me faire entendre. 

A N F A R E. 

Avez- vous violé les lois ? 

AGIS. 

J’ai voulu rétablir les lois saintes du grand 
.Licurgue. Elles ne furent jamais retirées, 
mais on négligea pendant long-tems de les 
observer. Léonidas voulut s’opposer à une si 
généreuse entreprise; il employa l’art, ensuite 
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la force , mais tous deux vainement. Alors 
vaincu, plutôt par la honte que par la force, 
il se condamna lui-même à l’exil , comme à 
une peine légère. Qu’il dise si j’ai cherché 
ensuite à lui nuire, ou si j’ai assuré sa vie? 
Quand il prit la fuite, le cri unanime de Sparte 
s’éleva contre ses opérations , et tout le 
monde approuva les miennes. Les crédits cri- 
minels furent anéantis; les richesses devinrent 
communes; le luxe, l’oisiveté, tous les vices 
sortirent de Sparte ; la vertu et la liberté y 
refleurirent. Auriez-vous l’audace de le nier? 
— Voilà les crimes de mon règne, après la 
fuite de Léonidas. 

A N F A R E. 

Oserez-vous nier (jue, par le perfide appas 
de tant d’avantages, les citoyens, trompés, 
furent bientôt livrés aux plus grands mal- 
heurs? Les terres j)romises furent-elles jamais 
partagées ? Les riches , devenus pauvres , les 
pauvres, riches, ne furent-ils pas tous oppri- 
més ? Nierez-vous que , l’espoir de parvenir à 
régner seul , ne vous a ])as porté à proposer 
ces nouvelles lois ? N’êtcs vous pas d’autant 
plus criminel , que vous avez couvert vos 
entreprises du voile le plus respectable ? 

21. . 
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AGIS. 

]’eiulantqiie Je prenois les armes pour vous, 
penda.it que je iriomphois des Eloliens,cn 
leur opposant mes nouveaux Spartiates, Agé- 
silas, simple é[)hore, .s’étant emparé du pou- 
voir, a commis dans Sparte plusieurs actions 
injustes. Voulez-vous me rendre coupable de 
ses crimes ? J’en accepte la punition , pourvu 
que Sparte recueille quelque Fruit des vertus 
que je voulois Faire renaître, vertus, Cjue, 
m.'dgré votre Fureur , vous u’o.scz attaquer 
ouvertement. — La tyrannie d’Agésilas vous a 
offensé plus que les lois de Licurgue. Je n’ai 
point eu part à cette t^y rannie. Que vous reste- 
t-il à l’aire , si ce n’est de me Faire périr, et 
de poursuivre mon entreprise ? 

A N F A R E. 

Est-ce Agésilas qui vous a porté à troubler 
Sparte ? 

AGIS. 

Moi seul, j’ai eu l'idée de régénérer Sparte, 
parce que je suis Spartiate. 

A N F A R E. 

Reconnoissez-vous Léonidas pour roi ? 

AGIS. 

Je connois un Léonidas qui, pour servir 
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Sparte , périt aux Tliermopliiles , avec trois 
cents Sj)artiates. 

A N F A R E. 

Pouvez-vous répondre ainsi? Est-cc ainsi 
que vous respectez la majesté du sénat et des 
épliores ? 

AGIS. 

J’adore la majesté de Sparte , et je la res- 
pecte eu parlant ainsi. 

A N F A R E. 

Vous vous avouez donc coupable. 

AGIS. 

Me regardez-vous comme coupable, vous, 
qui m’accusez ? — 11 est tems de mettre fin à 
ce vain simulacre de jugement. Je suis venu 
dans ces lieux pour montrer à mes ennemis 
que je suis roi et cilo^^^eu; et que, maigre mon 
innocence, malgré la noble fierté qui m’a- 
nime , je me soumets librement à l’abus des 
lois. — Maintenant , qui que vous sojiez, 
écoutez naes paroles dernières. 

A N F A R E. 

Que nous reste-t-il à entendre ? 

AGIS. 

Beaucoup de choses , mais peu de mots. 
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A N F A R li. 

Vous ne devez plus rien dire .... 

AGIS. 

Ephores , oubliez-vous les lois, ou ne les 
connoissez-vous pas ? Les accusés ont le droit 
de parler devantSparte, tant qu’ils le veulent. 
Ecoutez-cnoi donc, et faites silence — Je m’a- 
dresse à tous ceux qui m’entourent. — Vous 
êtes dans l’erreur sur beaucoup de choses qui 
intéressent l’état ; la tyrannie d’Ai^ésilas , 
les clameurs d’Anfare , les artifices de Léo- 
uidas, mon silence , tout a conspiré à vous 
tromper. Nous sommes parvenus à un tel 
point que , pour vous tirer de cette erreur , il 
est nécessaire qu’Agis périsse. Je pou vois 
de ma propre main, me donner une mort 
libre et digne de moi ; mais , en quittant la 
vie, je me serois rendu coupable envers vous. 
J’étois convaincu , et je le suis encore, que ' 
quelle que cJiose qui pût m’arriver, je ne me 
couvrirois jamais de honte , en me soumet- 
tant à cesjuges. J’ai donc consenti à me laisser 
traîner vivant devant mes ennemis. Vous 
verrez que je ne crains pas la mort; les mur- 
mures violens du peuple irrité vous feront 
bientôt connoître que j’auroispu vendre chè- 

. • j 
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vement ma vie. Ma mort volontaire vous 
prouvera cjue je préféré Sparte a moi-nieme. 
— Je vous conjure de retirer de cette mort 
le bonheur de Sparte et le vôtre. — Les ri- 
chesses , les terres dont la possession vous 
aveugle aujourd’hui , confiées à peu de mains , 
sont aussi nuisibles à ceux tj^ui les ont , qu à 
ceux qui en sont privés. Ces biens que vous 
n’aurez pas voulu partager avec vos conci- 
toyens vous seront enlevés par vos ennemis. 
Ce peuple qui vous paroît vil parce qu il est 
pauvre ; ce peuple qui vous abhorre parce 
que vous êtes riches et plus puissans que 
les lois , est très-nombreux; une cruelle né- 
cessité le presse. Devriez-vous oublier qu’il 
est composé , comme vous, d’enfans de Sparte 
et de Licurgue , qu’il peut encore contribuer 
à la gloire de Sparte , et vous sauver vous- 
mêmes , si les ennemis vous attaquoient ? En 
continuant à vous être o[)posé,il vous dé- 
truira , et s’anéantira avec vous. Croyez-moi, 
il est plus que jamais pressant d’opérer un 
grand changement. Pour l’accélérer , le sang 
d’Agis est nécessaire; et Agis donne son sang. 
J’ai pitié devons, et non de moi. Mes dis- 
cours sont ceux d’un homme qui ne desire 
que la mort , et qui n’a d’autre espoir que de 
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sauver son paj?s,en descendant dans la tombe. 
La réputation d’Agis est désormais au-dessus 
de toute atteinte. Je n’ai pas besoin pour 
ctre grand qu’un autre exécute mes desseins^ 
au contraii c celui qui entreprendra d’accom- 
plir ce que j’ai tenté en vain, m’enlèvera 
une grande partie de ma gloire. Que ma 
raoi t soit donc le dernier transport de votre 
rage ; que le premier fruit de votre ven- 
geance satisfaite , soit le retour des antiques 
vertus , le re'tablissement des lois de Licur- 
gue , et la noble émulation entre les v‘'partia- 
tes , de l’amour de la patrie , de la liberté et 
de la gloire. 

I.£PEUI»LE. 

Agis a une ame grande. Nous avons peut- 
elre été trompés .... 

A N F A R E. 

Vous l’êtes en ce moment par ses discours 
séditieux. 

AGIS. 

Ephores , je sais tout ce qui pourroit me 
rester adiré. — J’ai renrpli le dernier devoir 
d’un roi citoyen. Je retourne à ma prison , 
d’où il ne sortira plus que le nom d’Agis. 


Digitized by Google 



ACTE ly, SCÈNE IV. 


533 * 


SCÈNE IV. 

lES PRÉcÉDENS, exccptè AGIS. 

LR PEUPLE. 

Il ne parle point comme un coupable ; il 
inspire l’admiration et la pitié. 

L E O N 1 D AS. 

Il est vrai , Spartiates , j^.gis fut séduit par 
A{^ésilas ; .sou crime me paroît di^ne de 
pardon. Je vous le demande moi-même pour 
mon gendre , pour celui qui m’a sauvé la 
vie. 

A N F A R E. 

Léonidas , quand vous êtes devant le sénat 
et devant les épbores , vous devez pai 1er 
avec eux. Votre reconnoissance particulière 
ne peut allbiblir la peine due à des crimes 
publics : le pardon ne précède jamais la con- 
damnation. 

LEONIDAS. 

Je ne veux ni la prononcer ni l’cntendi e. Je 
ne veux pas concourir à la mort d’Agis, cpioi- 
qu’il la mérite. Le plus important étoit de le 
tirer de son asile , de l’entendre et de le con- 
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vaincre devant les juges; je l’ai fait. Si la voix 
du peuple, si les prières du roi peuvent ba- 
lancer la puissance du se'nat et des éphores , 
on verra bientôt, je l’espère, un exemple 
mémorable de clémence. 


SCÈNE V. 

tïs PRÉcÉDEMS, excepté LÉON IDA s. 

A N F A R E. 

Généreux ennemi , tendre père , bon ci- 
toyen, Léonidas en a rempli tous les devoirs; 
il nous reste à remplir les nôtres. — Agis est 
convaincu d’avoir attenté à la majesté du 
peuple. Parlez , éphores , quelle est la pu- 
nition qu'il mérite? 

TOUS LES £ P H O fi. E S. 

La mort. 

LE PEUPLE. 

Ephores , nous vous demandons tous sa 
grâce. Pourvu qu’il ne trouble plus l’état. . . 

A N F A R E. 

Ecoutez.... Entendez-vous cet afPreux 
tumulte qui s’approche de nous ? Déjà la 
populace se révolte de nouveau en sa faveur. 
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Tant qu’AgiS vivra , Sparte ne sera jamais 
tranquille. 

LES ÉPHORES. 

Que le traître soit mis à mort ! 

A N F A R E. 

Il mourra , je vous le jure. — Citoyens; 
évitez cependant de vous mêler à cette vile 
populace ; et nous , éphores , justifions par 
notre courage la majesté de Sparte. — Sol- 
dats, ouvrez le passage. Allons, que notre 
visage ne soit ni craintif ni allier. N’ayons pas 
l’air de craindre le peuple, et il rentrera 
bientôt dans le devoir. 


FIN DU QTJATRIEMK AC T S. 
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ACTE CINQUIÈME. 

SCÈNE I- 

( La scène est dans la prison. ) 

AGIS. 

J’e N T e N DS des cris affreux qui retentissent 
jusqu’au fond de ma prison. — Dieux de 
Sparte ! sauvez-la, — Je me repens de n’avoir 
pas conservé un fer j j’aurois pu , en m’ôiant 
la vie , mettre fin à toute révolte. Ceux que 
Léonidas a envoyés pour m’immoler, ne de- 
vroient pas tarder davantage. — Adieu , mon 

épouse, mes enfans mère chérie.-... 

Adieu , je ne vous reverrai plus. — Je vous 
laisse au moins une mémoire qui vous sera 
chère. — Je crains pour ma mèrcj elle est 
au pouvoir de Léonidas. Qu’entends- je? Qui 
s’approche ? On ouvre ma prison. Que vois- 
je ? Mon épouse .... 

SCÈNE IL 

AGIS, AGIZIADE. 

A G I Z I A D E. 

Je suis avec toi , cher époux ... Je me suis . 
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écliappée du palais de mon père, où il me 
tenoit enfermée. Le peuple m’a frayé la route 
de ta prison ; et tes gardes n’ont pas eu la 
cruauté de m’en interdire l’entrée. — A la 
fin je suis avec toi. Je veux , ou te sauver , si 
cela est encore possible , ou partager ton 
supplice. 

AGIS. 

Tendre épou.se , tu me déchires le cœur, . . 
Oh ! combien ta vue me donne de joie. . . et 
de douleur ! Je pourrois , si je le voulois , me 
dérober à la mort , en profitant des secours 
tlu peuple; et ton amour seul me décideroit 
à prendre ce parti. Mais, tu le sais, je ne 
dois pas t’aimer plus que la patrie ; et toi- 
même, tu ne le voudrois pas. Laisse- moi 
donc mourir , et supporte la vie; veille sur les 
tendres gages de notre amour. . . , 

A G I Z I A D E. 

Vainement j’essaierois de les soustraire à 
la haine cruelle de Léonidas. Le barbare ! Je 
le connois depuis qu’il est heureux; il m’avoit 
trompée dans l’adversité. Je n’ai d’autres 
armes que mes pleurs ; ils n’ont aucun pou- 
voir sur lui ; Sparte armée peut dérober nos 
cnfans à sa rage, — Tu devrois avoir pour 
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eux des sentimeiis de père, et conserver tes 

jours pour les sauver. 

AGIS. 

De cjuels coups me l'rappes-tu , dans ce 
moment alïreux? J’aime mes en Fans , tu le 
sais, mais leur mort n’est pas certaine; et il 
est certain, si j’epiployois la Force, que le 
sang des citoyens couleroit à grands flots. Les 
«ns et les autres sont mes enFans ; mais pour 
un roi vertueux , les citoyens doivent être les 
enFans les plus précieux. — Agiziade, si tu 
m« survis , tu sauveras mes fils beaucoup 
mieux que moi. Emploie , pour les protéger, 
cette ardeur tendre et sublime avec laquelle 
tu as suivi ton père dans son exil , et ce dé- 
vouement que tu m’as montré dès que j’ai 
été malheureux. Quelque cruel que soit Léo- 
nidas, il est ton père; lorsque tu presseras tes 
enFans dans tes bras , lorsque tu couvriras de 
ton corps ces inFortunés, il n’osera te les ar- 
racher pour les Faire périr. Cours , vole à leurs 
cotés, veille pour les déFendre, et ne meurs 
qu’avec eux. Si tu les perds, rien ne te retien- 
dra plus à la vie. 

AGIZIADE. 

Malheureuse! Que Ferai -je? si Je te 
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quitte. .. .Mon père voudra me forcer à 

vivre Quelle vie! privée de toi.... 

S’il épargne mes enfans.... leur trône leur 

sera toujours enlevé Je veux mourir 

avec toi. 

▲ G I 3. 

Ecoute, et calme-toi. — Rempliras-tu avec 
moins de courage les devoirs de mère, que 
tu n’as rempli ceux de fille? Tu ne craignois 
pas mon courroux, le jour que tu as suivi 
ton père; tu as quitté pour lui un époux et 
des enfans que tu chérissois : que craindras- 
tu de ton père, lorsque tu l’abandonneras 
pour tes enfans? Tu peux fuir avec eux , ta 
vertu te donne assez d’avantage pr lui ; m 
as mille moyens à employer, avant de te 
décider à mourir. — Chère épouse, je t’en 
conjure, tente-les , reprends ton courage, 
et n’ébranle pas le mien par tes gémisse- 
mens. Voudrois-lu que je pleurasse en rece- 
vant la mort ? Non. Si tu es digne d’Agis, 
ne l’entraîne pas à faire quelque chose qui 
soit indigne de lui. 

A G I Z I A D E. 

Aimer ses enfans, les protéger, fût-il ja- 
mais un effort indigne d’un père ? 
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AGIS. 

/ 

La pairie doit avoir la préférence sur 
mes enfans. Depuis long-tems je lui al con- 
sacré ma vie ; lu peux, s’il est néce.ssaire, 
consacrer la tienne à nos enfans chéris. 
Tu leur donneras, ainsi (ju'à moi, une bien 
plus grande preuve d’amour , en vivant pour 
eux. Tes pleurs ont encore plus de pouvoir 
que tu ne le j)enses ; si Léouidas te refuse 
de la piété , tu en inspireras au peuple ; et 
sans répandre de sang, il te sera facile de 
sauver tes fils. Enfin , pense que si tu me 
survis. Agis ne mourra pas tout entier. J’ad- 
mirerois dans une épouse vulgaire , cette 
preuve dlamour et de courage de ne pas 
survivre à son époux; mais j’espère de toi, 
et j’atlemls de la femme d’Agis, qu’elle sup- 
portera, pour ses enfans, une existence mal- 
heureuse .... Je te le demande en pleu- 
rant.... Souviens- toi de ces pleurs. —Sur 
toi et sur tes enfans , tu as vu pleurer 
Agis pour la première fois. 

' A G I Z I A D E. 

Ta mort est donc irrévocable. . . . 

AGIS. 

Mon innocence est certaine, — Reçois mon 
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dernier embrassetnent ; rends-le aux tendres 
gages de notre amour. Dis-leur que je meurs 
pour la patrie ; dis-leur que s’ils parviennent 
jamais au trône, il "ne doivent tirer aucune 
autre vengeance du trépas de leur père , que 
de renouveler les lois du grand Licurgue; ou 
que si, comme moi, ils sont trahis par le 
destin ,*ils doivent , comme moi , inotirir avec 
courage. 

Â G I Z I A D E. 

Je ne puis parler.. . Moi, t’abandonner !.. . 

AGIS. 

Tu trouveras un asile auprès de ma ver- 
tueuse mère , si on la laisse vivre . . . Laisse- 

* O • « t ■ _ 

moi. Tu es épouse, reine, mère, et sur-tout 
Spartiate. Il faut en remplir tous les devoirs. 

AGIZIAOE. 

Je te quitte pour toujours, O ciel î 

AGIS. 

Laisse-moi seul. 

A G I Z I A D E. 

Mes pieds se dérobent sous moi. 

AGIS. 

A peine seras-tu sortie, que tu trouvetas de* 
secours. 

aa 
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'• . AGIZIADE. 

Hélas ! on ouvre la porte de fer. 

AGIS. 

Gardes» je vous confie la fille de votre roi. 

AGIZIADE. 

Je ne puis le quitter... Cruels, vous m’en- 
traînez. Agis , adieu ! 


SCÈNE III. 

AGIS (seul ) 

~ MàHieirreux ! combien dois-je souffrir de 
morts avant de mourir? Existe-t il des dou- 
leurs plus amères que celles d’un père et d’un 
époux ? — O Sparte ! combien tu me coûtes, 

— Cependant Léonidas est père, et mon cœur 
conçoit l’heureux présage qu’il rendra mes 
enfans à sa fille ; mettons fin à mes plaintes. 

— Je suis prêt à mourir , et à mourir comme 
un roi sans reproche , et comme un Spartiate. 

— Que la mort vient lentement ! Mais j’en- 
tends encore fermer la porte de ma prison . . . 
Les cris du peuple redoublent. . . . Qu’arri- 
vera-t-il ? Que vois-je ? 
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SCÈNE IV. 

AGIS, AGÉSISTRATE. 

AGIS. 

Ma mère ! ô ciel ! 

AGESISTRATE 

Mon fils, ta mère ne pouvoit t’abandonner 
au dernier moment. Je t’apporte la liberté , 
et une liberté digne de nous. — J’aurois voulu 
te la donner d’une autre manière; mais quand 
je le pouvois , tu m’en as toi-même enlevé 
tous les moyens. 

AGIS. 

Eh quoi ! voulez-vous profiter des clameurs ‘ 
de Sparte?. . . 

AGESISTRATE 

Sparte se révolte en vain. Le tyran a fait 
garder cette prison avec tant de soin, que nos 
amis ne peuvent rien pour toi. Ils ont voulu 
forcer le passage ; mais ils ont été repoussés. 
Je me précipitois' au milieu des soldats; plu- 
sieurs voix s’élevoient autour de moi, et fe- 
soient retentir ces cris : « Perfides! empêcbe- 
» rez-vous une mère de voir son fils.?»» Anfàre 

2.2.. 
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' a paru; il m’a fait faire place, et je suis arri* 
vée jusqu’ici. 

AGIS. 

Le traître ! il a voulu que vous fussiez aussi 
dans les fers. Pourquoi vous être exposée à ce 
danger inutile pour moi?. . . 

AGESI STRATE. 

Un danger ! Que dis-tu? En venant près de 
mon fils, j’ai marché à une mort certaine. Ce 
que je t’apporte te le prouvera. 

A G 1 a 

Un fer ! — O vertueuse mère ! Je n’avois 
d’autre désir que d’avoir un poignard pour 
rendre la tranquillité à Sparte , et pour déro- 
ber ma tête à un vil bourreau. — Vous me le 
donnez, je suis heureux. 

AGESISTRATE. 

Choisis l’un de ces deux poignards; celui 
que tu ne prendras pas sera pour moi. 

AGIS. 

O ciel! et vous voulez. . . 

AGESISTRATE. 

Me croi.'-‘.u mère d’Agis , ou une femme 
vulgaire ? Il me restoit peu d’années à vivre. 
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Sparte , que tu as voulu rendre libre , est es- 
clave ; ta mère , si elle le survit , sera esclave 
de JLéouidas. Parle; oseras-tu me conseiller 

J 

de vivre à ce prix ? 

AGIS. 

Que puis-je dire? je suis fils — O ma mère! 
souffrez que je périsse le premier : Sparte, 
quoique asservie, n’est pas encore éteinte; 
un autre peut donc la sauver. Peut-être mon 
sang contribuera-t-il k lui rendre la liberté. 
Si , par lâcfeeté , j’avois voulu épfirgner mon 
sang , et j’avois consenti à ce, qu^on fît couler 
pour moi celui des citoyens, déjà Sparte au- 
r oi t cessé d’exis ter. 

A G É s 1 S T R A T E. 

Il n’est que trop vrai que Sparte pérît avec 
toi ; et tu veux qu’une Spartiate et une mère 
survive à sa patrie et à son file ? Mob file, em- 
brasse-moi . . . 

A G i& 

Ma n\ère .... vous me surpassez en cou- 
rage. . . . Donnez-moi et recevez le dernier 
embrassement. Je n’ose pleurer en vous ser- 
rant dans mes bras je vois que vous retenez 
vos larmes , et vous me donnez l’exemple de 
la fermeté. 
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AGESISTRATE 

Mon Agis .... tu es digne de Sparte 

et je suis digne de toi Que je t’embrasse 

encore !... Quel bruit ? 


s C È N E V. 

XEs PRÉcÉDEHs, LÈONIDAS , ANFARE, soldati. 
LEONIDAS. 

A la fin nous sommes vainqueurs. 

AGESISTRATE 
Qu’est-il an'ivé ? 

A G I s< 

Ne me quittez pas. 

ANFARE 

Soldats , qu’Agis soit immolé avant sa 
mère. 

AGIS ( k Agéâstrate.] 

Cachez votre| poignard comme je cache le 
mien. — Attendons-les en silence. 

soldats s'anétent. J 

ANFARE 

Qui vous arrête ? Pourquoi tardez-vous ? 
Séparez-les de force. 
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ACTE V, SCÈNE V. 

À 6 I S- 

Quel est celui qui osera porter là main 
sur nous ? Vous le voyez , Lëonidas. Les sol- 
dats qui vous sont vendus, tremblent devant 
Agis. — Mais je veux vous tirer d’inquiétude. 
Je ne vous demande qu’une chose. 

LËONIDAS. 

Quelle est-elle? 

AGIS. 

Que vous preniez soin de votre fille ^ et 
que vous l’empêchiez de me suivre. - 

LËONIDAS. 

Vous aime-t-elle à ce point ? 

AGIS. 

Elle m’aime plus que vous ne me haïssez. 
— !-Elle vous aime aussi, elle vous l’a prouvé. 
Enfin vous êtes pere : voilà mes derniers 
mots. — ( U te frappe. ) Je meurs. Puisse ma mort 
être utile à Sparte ! 

A N F A R E. 

Il avoit un poignard. 

AGESISTRATE. 

Je lui en avois apporté deux, « frappe. > 
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Mon fils. . . . je te suis. ... je tombe mort© 

sur ton corps. . . . 

^ ; L E O N I D A s. 

Je suis accablé de terreur et d’admiration, 
— Que dira Sparte ? — 

A NE A RE. 

11 ne faut pas abandonner leurs corps au 
peuple .... 

L E O N I D A s. 

Pourrons-nous empêcher qu’ils ne soient 
toujours préseps à nos regards ? 


-, ! 
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EXAMEN D’AGIS. 


Dk s lois qui fopdoient l'i^galité absolue, qui abo- 
lissoient toule propriété , qui , non-seulement établis— 
soient la cointuunauté des biens , mais celle des 
femmes et des entms , qui dévouoient à la mort tout 
enfant né avec quelque difformité , dont le joug cruel 
s’appesantissoit sur la moitié de la popjilation de la 
Laconie , désignée sous le nom abject d Ilotes et ra- 
baissée à l'état des bêtes de somme; des lois dont le 
seul but étoit d’exciter parmi les .Spartiates , un en- 
tliousiasme farouche et impitoyable , qui pi ivoient 
rhomiue de toutes les jouissances de la vie privée , et 
qui , le condamnant à une orgueilleuse oisiveté, l’em-' 
pêchoient de se livrer aux arts utiles , et aux travaux 
de l'imagination ; de telles lois , rx>niraires aux insti- 
tutions sociales de tous Les autres peuples , fournirent 
aux historiens de l'antiquité quelques descriptions ro- 
manesques, devenues piquantes, parle goût que les 
JiQmmes ont toujours pour les choses extraordinaires. 

La même cause fit réussir > sur la scène française, 
.quelques années avant la révolution , une tragédie 
d'Agis , où les lois de Licurgue étpient représentées 
comme le perfectionnement de l’ordre social. Ce qui 
paroltra plus singulier, c'est que cette pièce eut plus 
de succès à la cour qu à la ville ; tant il est vrai que 
les lioinmes les plus «mollis aiment à être remués 
par des idées fortes , qu'ils ne se donnent pas la ptâne 
d’approfondir. 
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On cherchoit alors des idées nouvelles , el rien en 
effet n’étoit plus nouveau que les images de la démo- 
cratie populaire , sous le régne d’une monarchie pai- 
sible. Ces idées étoient encore plus nouvelles à la cour 
que dans le peuple ; il n’est pas étonnant qu’elles y 
aient eu plus de succès. Ainsi la révolution s’accrédi- 
toit dans les esprits par l’attrait de la nouveau té. Ceux 
qui proclamoient de pareilles maximes ne firent peut- 
être que sacrifier alors à la mode ; mais voyant qu’on 
les prenoit au mot, ils se mirent en tète de réaliser 
dans l’ordre politique, des systèmes auxquels ils n’a- 
voient d’abord songé que pour l’effet dramatique'; on 
remarque en effet , que les hommes qui avoient parlé 
à la cour et sur la scène , de l’égalité absolue et de la 
loi agraire , se hâtèrent de prendre lès premiers réles 
dans la sanglante tragédie dont la France fut le 
théâtre. 

La pièce d’Alfieri présente des idées moins exagérées 
que celle du citoyen Laignelot. Agis a de l'élévation 
dans l’ame , son patriotisme n’est point farouche , son 
cœur n’est point fermé aux sentknens de la nature ; il 
est bon fils , bon père , bon époux , on plaint son er- 
reur , et l'on s’intéresse à lui. ' 

Ce qui prouve que ces vertus factices , ces égare- 
mens politiques , qui font le sujet de cette tragédie , 
ne sont pas aujourd'hui des ressorts bien puissans pour 
émouvoir , c’est qu’Agiziade , femme d'Agis , portant 
jusqu’à l’héroïsme , les sentimens d’épouse et de fille, 
toujours prête à se déclarer pour le parti malheureux, 
est le personnage sur lequel l’ame aime se reposer , et 
qu’il répand sur cette pièce un charme qu’on ne trouve 
point dans les autres rôles. 
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TBAGÉDIE EN CINQ ACTES. 
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PERSONNAGES 


SAÜL. 

DAVID. 

MICHOL. 

JONATHAS. 

ABNER. 

ACHIMEEECK. 

( La scène est dans le camp de Saûl, ) 
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SAUL, 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES. 


ACTE PREMIER. 

SCÈNE I". 

DAVID(8euL) 

Di EU tout puissant! veux-tu enfin que Jo 
termine la course vagabonde à laquelle tu 
m’as entraîné ? Je resterai ici. Je reconnois 
les monts de Gelboé, le camp des Israélites 
opposé à celui des Philistins impies. Ah ! 
puissé-je aujourd’hui périr sous le fer des 
ennemis ! Mais c’est de Saiil que je dois at- 
tendre la mort. Cruel et ingrat Saül ! pour- 
quoi poursuis-tu de caverne en caverne , et 
sans lui laisser de repos, celui qui a combattu 
pour toi ? David cependant étoit autrefois ton 
unique soutien j tu lui avois donné toute ta 
confiance; tu l’avois élevé au faîte des hon- 
neurs; tu l’avois choisi pour l’époux de ta 
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fille. . . . Tu lui avoîs demandé , pour obte- 
nir ce don précieux , cent têtes de Philistins , 
et il en avoit mis le double à tes pieds .... 
Mais je le vois bien , Saül n’est plus à lui- 
même depuis long- tems. Dieu l’a abandonné 

à l’esprit des ténèbres Malheureux 

que BOUS sommes, si Dieu nous retire sa 
protection ! — O nuit ! hâte-toi de faire place 
au jour j tu seras témoin d’une grande entre- 
prise. Gelboé , tu seras fameux dans les 
siècles futurs , ils diront : David s’est livré 
lui-même au féroce Saül .... Sors , Israël , de 

tes tentes tranquilles Et toi, Saül , 

montre-toi, tu verras aujourd’hui si j’ai ou- 
blié l’art de la guerre. Sors de ton camp. 
Philistin impie, sors , et tu reconnoîtras mon 
courage et mon épée. 

SCÈNE II. 

DAVID , JONATHAS. 

J O N A T H A S. 

Quel bruit a frappé mon oreille? J’entends 
une voix bien connue de mon cœur. 

DAVID. 

Qui s’approche?. . Pourquoi le soleil n’est- 
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il pas levé? Je ne voudrois point paroître ici 
comme un fugitif. 

JONA.THAS. 

Qui es -tu? que fais -tu près de la tente 
du roi? Parle. 

DAVID. 

(A part.) C’est Jonathas. . . (Haut.) Je suis un 
enfant de la guerre. Vive Israël. Le Philistin 
me connoît. 

JONATHAS. 

Qu’entends-je? Ah ! David peut seul me 
répondre ainsi. 

DAVID. 

Jonathas .... 

JONATHAS. 

David ! mon frère .... 

DAVID. 

O bonheur! je suis dans tes bras. 

JONATHAS. 

Est-il vrai? Toi, dans Gelboé ! Ne crains-lu 
pas mon père? Je tremble pour toi. 

DAVID. 

Que veux-tu? J’ai mille fois vu de près et 
affronté la mort au mijieu des batailles ; j’ai 
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fui la colère injuste de ton père; mais, pour 
un soldat , la crainte et la Fuite sont plûs al- 
Freusesque la mort. Maintenant je ne veux 
plus ni Fuir ni craindre. Le roi et son peuple 
sont dans le ])lus grand danger , et David 
chcrclicroit sa sûreté au milieu des forêts ? 
Je prendrais soin de ma vie pendant que le 
Fer des ennemis est levé sur vos têtes ? Je 
viens mourir , mais je veux mourir dans les 
camps, au milieu des armes en servant la 
patrie , et pour Saül lui-meme qui m’a pros- 
crit. 

JONATHAS. 

O vertu digne de David ! Tü es certaine- 
ment l’élu de Dieu ; c’est lui qui t’inspire ces 
sentimens généreux ; un de ses anges veille 
sur toi et t’accompagne. — Et cependant 
comment te présenter au roi ? Il te croit ou 
il feint de te croire parmi les bataillons en- 
nemis ; il te fait passer pour un traître et un 
rebelle .... 

DAVID. 

11 n’est que trop vrai qu’il a voulu me forcer 
à chercher un asile parmi les Philistins. Qu’il 
me connoissoit mal ! Si les Philistins ont pris 
les armes contre lui , je ne quitterai point les 
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miennes avant que ces traîtres ne soient* 
exterminés. Que Saul me donne ensuite la 
récompense qu’il me destine : sa haine et la 
mort. 

J O N A T H A s. 

Malheureux père ! Il est trompé ; le lâche 
et vil Abner, son perfide ami, l’obsède sans, 
cesse. L’esprit de ténèbres qui s’est emparé de 
Saiil , lui laisse au moins quelques instans de 
repos; mais les artifices d’Abner l’entourent 
continuellement. C’est lui seul que le roi 
écoute , c’est lui seul qu’il aime ; flatteur 
adroit , il lui peint comme dangereuses et 
incertaines les vertus qu’il n’a pas. En vain 
ton épouse et moi , auprès de notre père . . . 

DAVID. 

Mon épouse ! b doux nom ! Où est ma 
fidelle Michol ? M’aime-t-elle encore malgré 
la haine de son père? 

JONATHAS. 

Si elle t’aime ? Elle est dans le camp. 

DAVID. 

Je la verrai! O fconheur! Mais comment 
est-elle dans le camp? 

JONATHAS. 

" Mon père a eu pitié d’elle; il n’a pas voulu 

H. ' a3 
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la laisser seule clans le palais , livrée à la dou- 
leur; cjuoiqu’elle soit toujours triste , elle lui . 
donne aussi quelques consolations. Ah ! Da- 
vid , depuis que tu es loin de nous , notre 
maison est la maison des larmes. 

t 

DAVID. ^ t 

Epouse chérie! ton doux aspect m’otera 
le souvenir de mes douleurs passées , et le 
pressentiment de celles qui m’attendent. 

JONATHAS. 

Ah! si tu l’avois vue ! — A peine lui fus-tu 
enlevé , qu’elle se dépouilla de tout orne- 
ment ; la cendre couvrit ses cheveux en dé- 
sordre ; la pâleur se répandit sur ses joues 
baignées de larmes ; une douleur profonde 
et muette s’étoit emparée de son cœur dé- 
chiré. Le jour de ton départ , elle se jeta mille 
fois aux pieds de notre père; au .milieu des 
sanglots, elle lui disoit: « Rendez-moi David , 
>> c’est vous qui me l’avez donné, w Elle dé- 
-chiroit ses vêtemens , elle arrosoit de pleurs 
la main de mon père, qui pleuroit avec elle. 
— Eh ! qui pouvoit retenir ses larmes ? — 
Abner seul , il ordonne que , mourante , elle 
soit enlevée des pieds de Saiil. ' .. 
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DAVID. 

O douleur ! Que nie dis-m ? 

JONATHAS. 

Plût au ciel que cet affreux récit ne fût 
pas vrai ! — La paix , la gloire la valeur de 
ce peuple ont disparu avec toi. Les cœurs de» 
Israélites sont ensevelis dans un sommeil de 
mort; les Philistins qui , à l’aspect de tes 
drapeaux , nous sembloient des enfans ti- 
mides, sont pour nous des géans redoutables 
depuis que tu n’es plus notre chef. Enfermés 
dans ce vallon , nous oubliant nous-mêmes , 
nous souffrons leurs menaces , leurs insultes 

et leur mépris. En perdant David, Israël a 

« 

jierdu son glaive et son courage. Moi qui 
autrefois méritai ([uelque gloire en marchant 
sur tes traces, je sens que mon bras peut à 
peine soutenir le poids de mon épée. Depuis 
que tu es éloigné de moi , que je te sais ex- 
posé à tous les périls, condamné à une vie 
malheureuse, il me semble que je ne combats 
plus ni pour mon roi , ni pour mon père , ni 
pour ma famille. Tu m’es plus cher que mon 
roi , mon père et ma famille. 

DAVID. 

Tu m’aimes plus que je ne le méxite : tu es 
aimé de Dieu .... 

sS.. 
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3 O N A. T H A S. 


Ce Dieu juste qui rccom|>ense tôt ou lard 
Ja véritable vertu , t’inspire et te guide. Dans 
Rama, lu fus reçu par Samuel mourant; de 
grands évènemens te furent prédits par le 
souverain pontife qui avoii donne le sceptre ^ 
à mon père ; tu es jiour moi un objet aussi 
dier que sacré. Je ne crains pour toi que les 
pièges d’une cour impie; je ne crains point 
les "dangers de la guerre. La trahison habite 
autour des lentes royales; la mort y est, et 
souvent Saul , tromj)é par Abner , 1 envoie 



cens. David , je t’en conjure , cache- 
u’à ce que la trompette guerrière 
îutir la montagne. Aujourd’hui , je 
nous serons forcés de livrer bataille. 

DAVID. 

e cacher une action héroïque comme 
trahison ? Savil me verra avant les 
3 . Je porte avec moi de quoi con- 
nes ennemis , et de quoi toucher le 
plus insensible. Je veux donc alïi'on- 
ureur du roi , avant de m exposer à 
5 Philistins. — 0 roi î que diras-tu , si , 
un serviteur, j’abaisse devant loi mon 
imilié?0ue diras-tu, si l’époux de la 
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. fille te demande pardon des crimes ([u’il n’a ; 
pas commis? Que diras-tu enfin, si ton défen- 
seur , ton compagnou fidèle, se présente k ' 
toi comme une victime? — Il est vrai que le 
prophète sacré me reçut dans Rama, au mo- 
ment de sa ruort, qu’il me parla comme un 
père, et qu’il expira dans mes bras. Autrefois 
il aimoit Saiil comme son propre fils ; quelle 
récompense en a-t-il obtenu ? Samuel , en 
mourant , me prescrivit une foi inviolable et 
un amour à toute épreuve pour mon roi , 
comnje il m’ordonna d’avoir une obéissance 
aveugle pour les ordres du seigneur. Scs Jer- 
niers mots sont gravés dans mon cœur , et je 
ne les oublierai jamais. « Malheureux Saül , 
i> disoil-il , si tu ne rentres pas en toi-mème, 
V ma colère accablera ta tête coupable. >» — 
Je voudrois au moin.s , mon cher Jonaibas, 

. le dérober au courroux céleste ; j’espère que 
j’y parviendrai , et que je pourrai même sau- 
ver Saiil , s’il revient de ses erreurs. — Mal- 
heur à nous , si Dieu déchaîne la foudre 
suspendue sur nos têtes! Tu sais que souvent, 
dans Son indignation, il a confondu l’innocent 
r-, ■ avec le coupable : sa foudre rapide, gn fiap- 

pant la terre, détruit en même-tems les 


fleurs et les plantes vénéneuses. 

h- 




J O N A T H A s. 

i ‘ ■ ' . 

1^ David obtiendra de Dieu la grâce de Saiil- 

pJe l’ai vu souvent dans mes songes, et toiï 
^4aspect in’imprimoit tant de vénération , (pie 
;»■ je me prosternois à tes pieds. — Je ne te dis 
^ rien de plus , et tu ne dois plus rien me dire. 

, Tant que je vivrai , je te jure que le glaive de 
Saiil ne percera pas ton sein. Mais je crains 
les piég'es que l’on peut te tendre. . . . Com- 
ment pourrai -je les détourner ? — Ici , au 
milieu des festins, au sein des plaisiré, au 
, son des concerts harmonieux, on boit quel-^ 
quefois la mort clans des coupes perfides. Qui 
pourra t’en garantir? 

L . . DAVID. 

Le Dieu d’Israël , s’il veut que j’échappe 
à la mort. Mais , dis-moi , ne puis- je voir mon 
épouse avant ton jiëre? Je ne puis entrer 
dans.celte tente qu’au lever du soleil. 


sein 


, Crois-tu quelle attende le jour sur son lit 
solitaire? Souvent elle vient pleurer avec 
moi avant l’aurore ^ tous deux nous adres- 
sons nôs vœux au ciel , pour la guérison de 
notre père. — Je vois près d’ici des vêtemens 
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Wancs, c’est elle peut-être; éloigne-toi un 
peu , et écoute-la. Si c’étoii une autre qu’elle, 
je t’en conjure , ne te montre pas. 

• - DAVID. 

f* Je te le promets. 


SCÈNE III. 

MICHOL, JONATHAS. 

M I C H O L. 

Nuit éternelle et abhorrée, ne te dissiperas- 
tu pas ? Mais le retour du soleil m’apportera- 
t-il quelque consolation? — Malheureuse que 
je suis, je me vois plongée pour toujours dans 
les ténèbres de la douleur, O mon frère ! tti 
es sorti avant moi. — Et cependant le chagrin 
qui me consume sans cessé , est plus violent 
que le tien. Comment puis-je me re|X)ser sur 
le duvet , lorsque mon époux , mon seul bien, 
fugitif, banni , est couché sur la terre, ou 
dans les cavernes des animaux féroces dont il 
peut être la proie? Roi inhumain, père déna- 
turé, tu enlèves à ta fille son époux , et tu as 
la cruauté de la laisser vivre. Ecoute-moi , 
mon frère, je ne peux plus rester ici; si ta 
m’accompagnes, tu feras ton devoir; si tu re- > 
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fuses de me suivre, je me précipite seule syi' 
sur les traces de mon époux; je veux trouver 
David ou la mort. 

JONATHAS. 

Difïere quelque tems; calme ta douleur; 
Dav'id viendra peut-être dans Gelboé. 

M T c H O L. 

Que dis*tu ? David paroîtredansun lieu où 
est Saiil î 

JONATHAS. 

Le coeur de David sera toujours dans un 
lieu où sont Jonatbas et Michol. Croîs-tu que 
la crainte ait plus d’empire sur lui que l’a- 
mour? Serois-tu étonnée s’il avoit la hardiesse 
de venir près de nous? 

G H O L. 

O ciel ! je tremblerois pour lui . , . .Mais sa 
seule vue. . . . 

JONATHAS. 

Et s’il n’avoil rien à craindre, si son au- 
dace étoit justifiée par la raison.... Saiil, 
moins terrible dans le malheur, que lorsque 
la fortune lui sourit, se défie aujourd’hui de 
ses forces, lu le sais. Crois-tu qu’il doute que 
le bras invincible de David ne se fasse jour au 
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milieu des bataillons ennemis? Mais par or- 
gueil , il nous cache son inquiétude. Chacun 
de nous lit sur son visage qu’il n’a aucun es- 
poir de vaincre. Peut-être verroit-il, sans 
courroux , David se présenter à lui. 

M I C H O L. 

S’il étoît vrai. . . . Mais David est loin de 
nous. — Où est-il ? en quel état ?, . . 

J O N A T H A s. 4 


Il est plus près que tu ne crois. 

M 1 c H O L. 

Ciel ! quel espoir ! 


SCENE IV. 

LES PKÉCÉDENS, DAVID. 


DAVID. 


Ton époux est avec toi. 

. M I c II O L. 

Quel son de voix ! O bonheur! Je ne ])uis 
parler. ; Est-il vrai que je suis dans tes 
bras ? 

DAVID. 


O mon épouse ! Cruelle absence! O mort! 
si tu dois me l’rapper aujoui d’iuii , je mourrai 
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* *■ 

au moins près des objets que J’aime. Il vaut 
mieux mourir que de traîner une vie errance 
dans des solitudes où l’on ne peut inspirer ni - 
éprouver le sentiment de l’amitié. Je t’attends,’ 
Saiil , toi qui as soif de mon sang , frappe ; 
mesjrenx seront fermés par une épouse ché- 
rie, mon corps sera recueilli par elle, et 
mon tombeau sera arrosé de pleursvéritables. 

»1 I G H O L ; ; ' • . . 

David, toi, l’objet et le but de toutes mes f ,, 
espérances, ton retour a chassé toutes mes 
peines. Ce n’est pas en vain que Dieu qui t’a 
déjà garanti de tant de périls , te ramène au- • 
jourd’hui dans ces lieux. Combien ta présence 
me donne de force ! Je trerablois pour toi', 
quand tu étois absent ; à présent je suis pres- 
que tranquille.... Mais que vois-je? sous 
quels lambeaux affreux se montre à moi 
l’aube naissante ? O David 1 tu t’es dépouillé 
de tout ton éclat. La pourpre tissue par mes • 
mains ne te couvre plus. Sous ces humbles 
vêtemens, qui reconnoîtroit le gendre d’un 
roi? A les armes, on te prendroit pour un " 
guerrier vulgaire. 

DAVID. 

Nous sommes dans un camp et non dans , 


a 


la mollesse d’un palais. Ici, un manteau gros- 
sier et uneiépéesont la pompe qui me con- 
vient. Aujourd’hui Je trouverai dans le sang 
des Philistins une pourpre plus éclatante et 
])lus glorieuse. Espère, ainsi que moi, dans 
le grand Dieu d’Israël me dérobera à tous 
les dangers si je ne mérite pas la mort. 

J O N A T II A s. 

La nuit a fait place au jour : ne restons 
SUpoint ici davantage. David , quoique ton 
retour puisse paroître favorable à monjière, 
il faut agir avec prudence. — Tous les matins 
nous avons coutume de venir ici avec lui; 
nous examinerons s’il est moins tourmenté 
par la noire mélancolie qui le consume ; peu- 
à-peu nous le disposerons à te voir; et si le 
moment est favorable , nous te présenterons 
à lui , avant que personne ait pu Pinstruire 
de ton retour. Evite de te faire connoître ; si 
lu étois trahi, Abner pourroit te faire assas- 
siner. Baisse la visière de ton casque ; mêle- 
toi parmi les guerriers qui sortent des tentes; 
et , sans qu’on te voie , attends que je vienne 
auprès de toi, ou que je te fasse appeler. 

M I c H O L. 

Comment David pourroit - il se cacher 


O 
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parmi les guen iers ? Quels yeux brillent 


comme les siens clans un jour <ïe combat ? 
quelle épée est semblable à celle qu’il porte ? 
Cjuel guerrier peut lui être comparé ? Cache- 
toi mieux, cher époux , jusqu’au moment où 
je reviendrai. Malheureuse ! à peine l’ai - je 
trouvé , qu’il faut que je le quitte j mais c’est 
pour peu d’instans, et après , je ne te quitte- 
rai, non je ne te quitterai jamais. Maintenant 
je veux te voir en sûreté. Regarde, ne vois- tu 
pas , dans le fond de cette forêt épaisse , une 
grotte vaste et sombre? C’est là que souvent , 
séparée du monde entier , j’ai pensé à toi , je 
l’ai appelé, j’ai soupiré après ton retour, 
j’ai baigné de larmes amères les pierres in- 
sejîsibles. Cache - toi dans cette grotte, jus- 
qu’à ce qu’il soit temsde te montrer. 

DAVID. 


Je veux t’obéir en tout , Michol. Soyez ras- 
surés tous les deux; j’agirai avec prudence; 
ç je ne donnerai rien au hasard. Je vous aime , 
je me conserve pour vous , et je ne me con- 
fie qu’à la protection du Seigneur. 
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ACTE II, SCENE L SSg 


ACTE SECOND. i 

SCÈNE I". 

S A Ü L, A B N E R. 

SAUL. 

(^üE cette matinée est belle ! Aujourd’hui 
le soleil à son lever , n’est pas couvert d’un 
voile sanglant.^epromet-ilun jour heureux? 

— O lems fortunés de ma jeunesse ! où êtes- 
vous? Jamais Saül ne sorioit de sa tente pour 
aller au combat, qu’il ne fût sûr d’y rentrer 
vainqueur. 

A B N E fi. 

ü roi ! pourquoi vous défiez-vous de votre 
courage? N’avez-vous pas abattu l’orgueil 
des Philistins? Croyez-moi, plus ce combat 
est retardé, plus il vous donnera de gloire. 

SAÜL. 

Abner , en examinant le cours des choses 
humaines, on voit trop quelle est la diffé- 
rence de la brûlante jeunesse , et de cet âge 
débile où riiomnie se traîne au tombeau. 
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Lorsque, d’une main ferme, je tenois les 
rênes de l’état qu’aujourd’liui je laisse flotter, 
je nedoulois jamais de la victoire. — Je n’ai 

pas seulement perdu ma jeunesse Plût 

au ciel que j’eusse encore l’appui du Sei- 
gneur. . . ou du moins l’appui du courageux 
David. 

A B N E R. 


Méprisez- VOUS le nôtre? N’est-il pas possi- 
ble de vaincre sans David ? Ah ! si je le 
croj'ois , je ne voudrois tirer mon épée qite 
pour me percer le sein. Davicfcpest la première 
et l’unique cause de tous vos malheurs. . . 

S A ü L. 


Non , non , mes malheurs viennent d’une 
source plus terrible. . . . Eh quoi ! voudrois- 
tu me cacher l’horreur de mon état? Ah ! si 
je n’étois pas , comme je le suis, le père de 
deux enfans que je chéris, desirerois - je de 
vivre, de régner et de vaincre? — J’aurois 
depuis long-tems trouvé la mort , en me pré- 
cipitant au milieu des ennemis ; j’aurois se- 
coué le fardeau d’une vie qui m’importune. 
Combien d’années se sont écoulées depuis 
que le sourire a brillé sur mes lèvres ? Mes 
enfans qui me sont si chers , excitent mon 
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courroux , lorsqu’ils veulent me caresser. . . 
Cruel , impatient , consumé d’ennui , toujours 
irrité , je suis à charge à moi - même et à 
tous ceux qui m’entourent. Dans la guerre , 
je desire la paix ; dans la paix , je brûle de 
combattre; lorsqu’on me présente une coupe, 
je crois qu’elle renferme du poison ; dans 
tous ceux qui m’aiment, je crois voir des en- 
nemis ; couché sur le duvet d’Assyrie , je me 
crois entouré de serpens; le sommeil est pour 
moi une douloureuse agonie ; des songes af- 
** freux me glacent de terreur. Enbn, qui le 
croiroit ? je tremble au son de la trompette 
guerrière. Vois , Abner, si la maison de Saül 
ii’est pas veuve de son antique splendeur;vois 
si Dieu ne m’a pas abandonné. Toi-même , tu 
le sais , toi mon ami, mou parent, le soutien 
de mon armée , je te regarde • quelquefois 
comme un vil courtisan , un ennemi , un 
traître . . . 

ABNER. 

Maintenant, Saiil , que votre esprit n’est 
pas troublé , jetez un regard sur tout ce qui 
s’est pas.^ié pendant votre règne. Ne savez- 
vous pas que tous vos tourmens viennent de 
ces faux prophètes de Rama? Qui a osé vous 
dire le premier que le Seigneur s’étoit séj)aré 















touroit n’a-t-elle pas répété ses malédictions? 
D’un œil avide , il yojoit briller , sur votre 
tête , le diadème qu’il crojoit lui appartenir. 
Autrefois, il avoit été prêt à en couvrir ses 
cheveux blancs, mais le murmure unanime 
d’Israël confondit ses vœux , et annonça qu’on 
vouloit un roi guerrier. Voilà le seul ciime 
que vous ajiez commis envers Samuel. Il a 
cessé de vous appeler l’élu de Dieu , depuis 
que vous avez cessé de lui être soumis. Ses 
jiaroles menaçantes vous ont ému ; David , 
appuyé de ses prophéties , a ensuite porte le 
trouble dansvotre ame. Il est invincible dans 
les combats, j’en conviens, mais il fut tou;, 
jours dévoué à Samuel ; prenant la cause de 
l’autel, il est guerrier par ses actions, et, 
dans le fond du cœur , il est prêtre. — Con- 
nnissez la vérité . quelle soit dépouillée de 
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ai donné ma fille pour épouse. ... Ali ! tu 
ne connois pas tous mes tourmens. — Cette 
voix terrible , cette même voix , qui , jeune 
encore , lorsque j’étois obscur , lorsque je 
•n’avois aucun désir de parvenir au trône, 
m’appeloit sans cesse pendant la longueur 
des nuits ; cette voix funeste trouble à présent 
mon sommeil , et semblable à l’onde mugis* 
santé agitée par la tempête , me crie : «Saiil, 

« sors du trône , sors du trône >». Le saint et 
vénérable prophète que je vis autrefois en 
songe , avant qu’il m’eût annoncé que Dieu 
me nommoit roi d’Israël ; ce même Samuel , 
je le revois pendant la nuit, mais avec un 
aspect horrible. Je suis dans une profonde 
et noire vallée; Samuel est assis sur une ' 
montagne radieuse ; David est à ses pieds ; 
le saint vieillard répand sur sa tête l’huile sa- 
crée; de son autre main, qui vient jusqu’à ‘ 
moi , il m’arrache la couronne et il veut en 
ceindre le front de David. Mais, le croirois- 
tu ? le pieux David se prosterne et refuse de 
la recevoir. Il pleure , et il supplie levieillard 
de la replacer sur ma tête. — Que vois - je? 
ô mon fils ! tu m’es donc encore soumis, tu 
es encore mon gendre , mon ami ! — O rage î 
m’enlever ma couronne ! Tremble , criminel 

H. 24 
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vieillard qui oses le tenter Qui es-Xü? 

Périsse celui qui a eu celte pensée. . . Aii ! 
iiialljeureux; où suis-je ? 

' A B N E R. 

. Que David seul ])érisse ! vos songes , voÿ 
terreurs , vos touroiens disparüîtront avec 
eux. 


SCÈNE III. 

lES pRpçÉDENs , JOIÜTATHAS , MICHOL. 

J O N A T H A S. 

• Que la paix soit avec mon roi ! 

MICHOL. 

* ■ ■ 

Que Dieu soit avec mon père ■! 

SAUL. 

Le désespoir est toujours avec moi, — 
Aujourd’hui » je suis sorti de ma tente plutôt 
qu’à l’ordinaire, et avec un peu d’espérance... 
mais cette espérance s’est évanouie comme 
les nuages du désert.- — Que sert , o mon fils î 
de retarder le combat; la crainte d’une défaite 
est plus douloureuse que la défaite même; 
so3'ons vaincus pour la première fois : je veux 
que l’on combatte aujourd’hui. 
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JONATHAS. 

Aujourd’hui nous vaincrons. Recouvrez l’es* 
Rüir, mon père^ jamais vous n’avez eu plus de 
raisons d’espérei .— Reprenez un front serei-n • 
je suts sûr de la victoire ; que le champ de 
Jjaladle soit couvert d’ennemis morts , et 
que les vautours y trouvent leur horrible 
nourriture. . . 

M I c H O L. 

Mon père , nous retournerons bientôt dans 
un asile plus tranquille ; nous reverrons bien- 
tôt votre palais. Assis au milieu des palmes de 
ïa victoire, vous serez heureux aloi-s; voudrez- 
vous faire partager votre bonireur à votre, 
iillç, en lui rendant son époux?. . . 

s A ü L. 

Quoi, Michol! tu ne cesses jamais de pleu- 
rer! Sunt-ce là les doux objets qui doivent 
calmer le cœur de ton père, fatigué de soul- 
france.? Est -ce ainsi que tu soulages mes 
tourmens? Retire -loi, fille de la doulcui^ 
éloigne-toi. * 

MICHOL. 

Malheureuse ! ne voulez-vous pas que je 
pleure , mon père ? Quel autre que vous m’a 
plongée dans les larmes ? 

i4.. 
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JONATHAS. 

Arrête , Michol , veux - tu affliger notre 
père ? — Saül , soyez heureux. L’air des com- 
bats et de la victoire souffle dans le camp ; 
avec l’aube naissante, le génie de la guerre 
s’est répandu sur Israël. — Bientôt vous aurez 
la certitude de vaincre. 

SAÜL. ' 

Voudrois tu m’enivrer d’une fausse joie ? 
De quelle victoire me parle.s-tu? Pleurez tous. 
Aujourd’hui , le chêne antique qui étendoît 
dans les airs ses rameaux altiers , lèvera ses 
racines brisées. Ce jour sera un jour de sang, 
de mort et de larmes. Déchirez vos vêtemens; 
couvrez vos têtes de cendres; oui , ce jour 
fatal est le dernier qui luit pour nous. 

A B N E R. 

Je vous l’ai dit plusieurs fois , votre aspect 
redouble ses affreuses souffrances. 

i MICHOL. 

Eh quoi ! abandonnerions- nous un père que 
nous chérissons ? 

JONATHAS. 

Prétends- tu être le seul qui approche de 
mon père ? 
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S A Ü L. 

Que vois-je ? l’indignation est sur le front 
de mes enfans. Qui les a outragés? Abner, 
c’est toi peut-être. Ils sont mon sang, ne le 
sais- tu pas? Sou viens- toi. . . 

JONATHAS. 

Ah ! oui , nous sommes votre sang, et nous 
sommes prêts à sacrifier notre vie pour vous. 

M I c H O L. 

O mon père ! croyez-vous que je consulte 
mes affections particulières, quand je vous 
demande mon époux ? Je vous demande l’es- 
poir d’Israël , la terreur des Philistins, votre 
plus vaillant guerrier. Dans les momens oùi 
vous étiez livré à votre mélancolie , où vous 
étiez plongé dans de sombres idées, le chant 
céleste de David ne vous donnoit-il pas quel- 
que consolation ? Répondez , n’étoit-il pas 
comme un rayon brillant au milieu des té- 
nèbres ? 

JONATHAS. 

Et moi , si je sais me servir d’une épée , 
n’est-ce pas à David que je le dois ? Si j’ai fait 
quelques grandes actions , n’est - ce pas en 
marchant sur les nobles traces du premier 
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(les guerriers? Parleroit-on encore de guerrej 
si David étoit ici? La guerre ne sercit-elle pas 
finie ? 

s A il L. 

O jours de ma jeunesse ! o jours heureux 
de mes triomphesT — Tous mes anciens tro- 
phées se présentent à moi . . . Je reviens du 
camp ; je suis couvert d’une noble poussière ; 
une sueur, mêlée de sang, coule sur mou' 
corps ; je marche au milieu des Philistins 
abattus. Louange au Seigneur !— Moi, je loue 
le Seigneur! Que dis-je? Dieu a fermé son 
oreille à ma voix. . . Où est mon ancienne 
gloire ? Je ne vois plus le sang de mes enne- 
mis vaincus. . . . 

J O N A T II A s. 

Toutes vos ressources sont en David. . . . 

' M 1 c H O L. 

Mais David n’est pas avec vous. Vous l’a- 
vez chassé de votre présence, vous l’avez 
exilé ; vous avez voulu le faire mourir. . . . 
David votre fils, prompf à vous obéir... 
vous aime plus C|ue vos enfans memes. . . . 
_Ah ! mon père.... 

SAUL. 

Je sens mes veux baignés de larmes! Oui 



il 
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me force à en verser? Lais.scz-nioi , mes 
jeux ne sont plus habitués à en répandre* 

A B N E R. 

Il faui , seigneur, vous retirer dans votre 
tente. Dans peu , je vous montrerai votre 
armée prête à combattre ; et je vous prou- 
verai que David n’a rien.... 


SCÈNE III. 

V ■ ^ ■ 

'■f 

•■àr . 

' 

LES P R E C E D E N S , DAVID. . - 

.s . 

DAVID. 


Qt: 

Rien. Excepté son innocence. 



s A ii L. 


■ ■ f 

Que vois-je ? 



M I c H 0 L. 


V . *»i; • ^ 

0 ciel ! 

JONATHAS. 


/■ 

» 

Qu’as-tu fait? 



A B N E R. , ç ,. 






Quelle audace ! 

’ - - "Æi ' 

- - /•*- 
* .• r^A 

JONATHAS. 

14 . 


Ah ! mon père .... 



M I c H 0 L. 


l" 

Mon père, il est mon époux; 

c’est vous 


qui me l’avez donné. 


ts- 
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SAUL, 

Quel aspect affreux ! 

DAVID. 

Roi, vous avez demandé ma tête, vous 
la cherchez depuis long-tems ; je vous l'ap- 
porte, faites la tomber à vos pieds , elle vous 
appartient. 

s A ü L. 

Qu’entends-je? David ! Dieu parle en toi j 
c'est Dieu qui t’a conduit dans ce camp. . . 

DAVID. 

Oui, roi, c’est Dieu: ce Dieu qui, jadis 
dansEIa, lorsque j’étois jeune, foible et sans 
expérience, m’opposa au fier Goliath cou- 
vert de fer; ce dieu qui, tant que j’ai servi 
sous vos ordres, a multiplié mes victoires j ce 
Dieu , qui toujours impénétrable dans ses pro- 
jets , a voulu se servir d’un bras obscur, pour 
exécuter de grandes choses ; ce Dieu , Saül, 
m’amène devant vous pour vous rendre vain- 
queur. Donnez-moi le commandement, ou 
employez-moi comme un simple soldat 5 peu 
m’importe. Que votre ennemi morde la pous- 
sière , que les nuages épais qui se sont amon- 
celés autour de votre trône se dissipent au 
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souffle de Taquilon impétueux ; je serai satis- 
fait, Saül, et je pourrai mourir. Alors aucun 
obstacle ne vous empêchera de me condam- 
ner; vous direz: « que David meure,»» et 
Abner m’immolera aussitôt. — Je ne m’arme- 
rai point pour me défendre; dans le palais 
de mou roi , je ne dois avoir pour armes que 
mon innocence, ma docilité et mes prières. 
Si Dieu l’ordonne , je dois périr comme votre 
fils , non comme votre ennemi. Le fils d’Abra- 
bam étüit prêt comme moi à verser son sang 
sur la montagne; toutes ses paroles, tous ses 
gestes annonçoient son humble obéissance ; 
pendant que son père levoit une main pour 
l’immoler , Isaac baisoit tendrement l’autre. 
— Je suis comme lui , Saül : vous m’avez 
tiré du néant, vous pouvez m’y replonger; 
vous m’avez couvert de gloire, vous pouvez 
m’en dépouiller ; vous m’avez élevé au faîte 
des honneurs, vous pouvez m’en précipiter. 

SAÜL. 

Ces paroles dissipent un nuage épais ré-' 
. pandu sur mes yeux; elles ont pénétré jus- 
qu’au fond de mon cœur ! — David , tu par- 
les comme un homme généreux , et tu le fus 
toujours ; mais, aveuglé par l’orgueil, tu as 
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osé me mépriser , t’élever au-dessus de moi , 
t’emparer de mes Iionnems , et te couvrir de 
mon éclat. Quand je ii’aurois pas été ton roi , 
devois-tu, jeune encore, outrager un vieil- 
lard ? Plein de grandeur dans toutes tes ac- 
tions , tu ne le fus pas dans cette conduite. 
Les fdles d’Israél , en chantant tes exploits , 
disoient : « David a fait tomfier mille Philis- 
tins, Saiil n’en a abattu que cent, w Ces chants, 
David , m’ont outragé : pourquoi ne disoit- 
on pas : « Saiil , dans sa jeunesse, a fait jiérir 
des milliers d’ennemis; c’est lui qui a formé 
David. » 

DAVID. 

Je ne cessois de répéter que je vous devois 
tout ; mais ceux qui s’étoient emparés de 
votre confiance parloient plus haut ; ils di- 
soient: «David est trop puksant ; son nom 
est dans toutes les bouches et dans tous les 
cœurs ; si vous ne le perdez pas , qui pourra 
retenir son ambition?» Avec moins d’art et 
plus de vérité, Abner, que ne disiez-vous au 
roi : «David vous sert mieux que moi , voilà 
pourcjuoi je l’abhorre , je lui porte envie , 
je le crains et je veux qu’il meure ». 

ABNER. 

Traître ! rappelle - toi le tems où tu lins 
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conseil avec tes faox prophètes , où tu tendis 
à ton roi des pièges infâmes , où lu te retiras 
parmi les Philistins , où traînant , parmi nos 
ennemis des jours coupables, tu enlretenois 
des intelligences dans notre camp : réponds , 
devüis-je alors prendre ta défense ? Souviens- 
tüi qu’avant que tu ne fusses parjure, je te 
servis auprès de Saiil ; que c’est moi seul qui 
le décidai à le prendre pour gendre. 

M I c H O L. 

Ce fut moi seule, Abner. J’oblîns de mon 
père , David pour époux; éprise de sa vertu , 
je voulus lui être unie. Il fut l’objet de mes 
secrètes ])ensces , l’unique but de tous mes 
vœux, il eut mes premiers soupii-s. Danstm 
état abject, livré aux horreurs de la pau- 
vreté , j’aurois préféré David aux monarques 
que l’Orient adore. 

SAUL. 

• 

Mais toi, David, ])eux-lu combattre les ac- 
cusations d’Abner ? Pai le, ne t’t s-iu pas re- 
tiré chez les Philistins ? N’as tu pas réj)andu 
parmi mes su jets, les seujences de la .sédition? 
ii’as-tn pas plusieurs fois tendu des pièges à 
la vie de ton roi , de ton second père ? 
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DAVID. 

Un mot suffira pour me Justifier. Vojez ce 
moi ceau de votre manteau rojal ; le recon- 
noissez-Yous ? 

SAÜL. 

Donne-le moi. Je le reconnois. Où l*as-lii 
pris ? 

DAVID. 

Sur vous-même , et Je l’ai coupc avec ce 
glaive. — Vous souvenez - vous d’Engadda ? 
Là vous m’aviez proscrit , vous m’aviez con- 
damné à mort , vous me poursuiviez avec 
fureur j là , seul , abandonné de tout le monde , 
Je m’étois retiré dans une caverne. Vous étiez 
plongé dans un piofond sommeil , et vos 
gardes étoient éloignés Le cœur con- 

sumé de haine, pouviez-vous dormir? Vo_)cz 
si le Seigneur ne se joue pas des vains projets 
des hommes. Je pouvois vous faire mourir, 
et prendre la fu4e , je le pouvois j vous en 
avez la preuve. Un grand roi , au milieu de 
son armée , étoit entre les mains d’un jeune 
homme proscrit.... Où étoit alors le vail- 
lant Abiier? où étoit-il ? Est-ce ainsi qu’il 
veille sur vos jours? est-ce ainsi qu’il sert son 
roi ? Voyez en qui vous avez mis votre cou- 
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fiance , et contre qui vous avez tourné votre 
colère. _ Etes-vous satisfait? N’avez-vous pas 
à présent le témoignage assuré de mon in- 
nocence et de ma foi? n’avez -vous pas le té- 
moignage assuré de la négligence et de la 
perfidie d’Abner? 

SAUL. 

Tu as vaincu , mon fils. — Abner , tu l’en- 
tends, et lu n’oses lui répondre. 

M I c H O L. 

O joie I 

DAVID. 

O mon père ! 

•JONATHAS. 

Jour heureux ! 

M I c H O L. 

Cher époux! 

SAUL. 

Oui , ce jour est un jour de victoire et de 
bonheur. Je veux , David, que tu commandes 
aujourd’hui mon armée : Abner le souffrira. 
Qu’il n’y ait plus entre vous d’autre rivalité 
que celle de la gloire. Jonathas lu combattras 
à côté de ton frère d’adoption. David me 
sera garant de ta vie , tu me le seras de la 
sienne* 
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J O N A T H A S. ' 

' 1 

Qnanfl David commande , le Seigneur est- 
garant de la victoire. . , 

M I C II O L. 

TN. . . . ■ St 

Dieu qui vient de te rendra à ton épouse, 
veillera sur toi. 

SAUL. % 

y 

Avant le combat , mon fils , viens dans 
ma tente te reposer quelques instans. Ton 
épouse chérie va dissiper la longue douleur ' 
que lui a causée ton absence ; elle te ser^ 
vira au festin qui va sceller notre récouci-" 
liation. Ah ! ma fille, tu peux seule faire ou-.. 
blier à David les injustes fureurs de ton père- 
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ACTE TROISIEME 


Me voici , David, A peine le festin est-il fini, 
"v- et je viens recevoir tes ordres. 

'A 

- DAVID. 


J’ai voulu avoir avec toi un entretien 
ticulicr. 


A B N E R. 



Tu veux me parler du combat qui va se 
livrer. . . . 


DAVID. 


Et te dire que je ne veux pas que tu serves 
sous moi , mais que tous deux , au niênae 
rang , nous combattions pour Israël , pour - 
Saiil et pour le Seigneur. Abner , n’ayon» 
aucune autre pensée. * 


ABNER. 



combattu pour 


O 
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Saiil , avant que l’on n’entendît le sifflement 
de la fronde. 

DAVID. 

Le sang des rois ne coule pas dans mes 
veines; je ne me vante point de mes exploits» 
ils sont connus , et Abner en a été témoin.— 
Oublie-les, Abner, ne te souviens que des 
tiens ; riva! de toi seul , tâche aujourd’hui de 
te surpasser toi-même. 

ABNER. 

Je m'étois cru jusqu’à ce jour le chef de 
l’armée; David n’y étoit pas; j’ai donc dû 
faire toutes les dispositions pour le combat. 
Ecoute-les. _ Le camp des Philistins est placé 
dans la vallée en face de nous , et s’étend du 
nord au raidi. D’épaisses broussailles sont par 
derrière , des fossés profonds sont au-devant. 
Au levant , il est défendu par un retranche- 
ment difficile à franchir; à l’occident, un 
passage libre nous est ouvert entre les mon- 
tagnes. C’est là qu’il est nécessaire d’attirer 
les Philistins, et nous serons sûrs de la vic- 
toire. Poury parvenir, il faut d’abord feindre 
Une retraite. Divisant notre armée en trois 
corps, nous passerons devant la droite de leur 
camp. Le premier corps marchera avec rapi- 
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dite, et aura l’air de fuir; le second restera 
en arrière , et son désordre attirera les enne* 
mis. Cependant, nos meilleurs guerriers, choi- 
sis par nous, franchiront le retranchement 
qui est à l’orient , et prendront par derrière 
les Philistins; en tête, en flanc, et sur les 
allés , ils seront donc environnés , et nous 
pourrons en faire un horrible carnage. 

DAVID. 

Tu me parois aussi sage que vaillant. Rien, 
Abner , ne doit être changé à ton projet. 
J’admire la vertu par-tout où je la trouve; 
je veux servir sous toi; et, pendant le combat, 
je n’ajouterai aux forces que tu commanderas 
que le secours de mon épée. 

ABNER. 

C’est David qui est mon chef, ce David sî 
fameux dans la guerre. Quel autre que lui a 
jamais remporté des victoires? 

DAVID. 

Toi , qui as tant de mérite, devrois-tu te 
montrer jaloux des autres ? Plus j’examine 
tou plan, plus je le trouve sage. Jonathas et 
moi nous nous réunirons près de la tente de 
Saül; Sacloc, avec mille hommes choisis, fran» 

II. . S.5 
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chira le retranchement ; et toi, tu comman- 
deras le corps de bataille. 

A B N E R. 


Tu dois y être ; lu dois y avoir la première 
place. 


DAVID. 


Eh bien î je t’ordonne d’y être. — Le soleil 
cependant acquiert plus de force : tiens -toi 
prêt à tout ; mais qu’on n’entende pas le son 
des trompettes , avant qu’il ne reste que quatre 
heures de jour. Un vent d’orient impétueux 
souffle en ce moment ; les ennemis , qui seront 
éblouis par le soleil, et qui auront la poussière 
dans les yeux, ne pourront nous résister. 

A B N E R. 

Tu as raison. 

DAVID. 


Va , commande ; et par d’indignes artifices 
qu’un homme tel que toi devroit méconnoître, 
ne flétris point la réputation de grand capi- 
taine que tu mérites. 


S CÈNE. II. 

DAVID (seul) 

L’ordre de bataille est grand et bien tracé. 
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— Mais à quoi sert la prévo^yauce à un chef, 
s’il n’a pas l’amour des soldats ? Cela seul 
manque à Abner, et Dieu me l’a accordé. 
Aujourd’hui je vaincrai ] et je quitterai encore 
le roi. Jamais près de lui je nepourrois trou- 
ver la paix.... Que dis-je ? une nouvelle 
victoire seroit regardée comme un nouveau 
crime. 


SCÈNE III. 

MICHOL, DAVID. 

M I G H O L. 

Cher époux , tu ignores ce qui se passe; 
Mon père sortoit de ce festin, où il a trouvé 
quelque plaisir ; Abner l’a pris à part , lui a 
parlé un instant; je me suis avancée, il est 
sorti , et je n’ai plus trouvé le roi comme il 
«toit auparavant. 

DAVID. 

Mais qu’a t-il dit? qu’as-tu vu? 

MICHOL. 

Avant de voir Abner, il étoit près de nous ; 
il mêloitses larmes aux nûtres,il nous embras- 
soit ; il prévoyqit avec plaisir que notre posté- 

u5.. 
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l’ité seroit illustre , et soutiendrait la gloire 
d’Israël : il avoit pour nous une tendresse plu» 
que paternelle; à présent il a plus que la Froi- 
deur d’un roi. 

DAVID. 

Cliëre épouse, ne pleure point avant le tems. 

, Saiil est roi ; il disposera de notre sort comme 
il le voudra. Je ne Forme qu’un vœu , c’est 
qu’il ne perde pas aujourd’hui la bataille; que 
demain il reprenne son courroux , moi je 
reprendrai mon état abject ; je m’exilerai , je 
fuirai , et je me condamnerai à une vie dou- 
loureuse. Mon plus grand chagrin sera de te 
quitter; il faudra pourtant s’y résoudre. — 
Vaine espérance ! hymen malheureux ! tU 
devois jouir auprès d’un autre époux du bon- 
heur et de l’éclat de ton rang : c’est moi qui 
t’ai perdue. . .Tu ne pourras donner une pos- 
térité nombreuse et florissante à un époux 
errant et toujours fugitif. 

M I c H O L. 

Non , David , nous ne serons plus séparés ; 
personne n’osera m’arracher de ton sein, Je 
ne veux plus traîner cette horrible vie que 
j’ai trop long-tems soufferte. Avant de m’é- 
loigner de toi , il faudra m’immoler. Seule ^ 
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plongée dans les larmes , je passoi's les lon- 
gues journées dans ce palais de la douleur. 
Les ombres de la nuit me préseutoient les 
plus horribles images. Tantôt je voyois sus- 
pendu sur ta tête le glaive de mon père cruel } 
j’entendois ta voix tendre et douloureuse , 
faite pour appaiser la rage du monstre le 
plus féroce , et cependant le barbare Saül te 
plongcoit ce fer dans le flanc. Tantôt je te 
voj'ôis dans les détours d’une sombre caverne ; 
tu te préparois un lit de plantes sauvages ; tu 
tremblois au moindre bruit ; enfin tu ne trou- 
vois nulle part ni secours ni repos. Foible , 

souffrant , dévoré d’une soif brûlante 

O ciel ! puis-je te dire quelles étoient mes 
craintes , quel doute affreux s’élevoit dans 
mon cœur ? — Je ne veux plus te quitter. 

DAVID. 

Arrête. Tu me déchires le cœur. — Ce jour 
doit voir du sang , et non des pleurs. 

M I c n O L. 

Pourvu qu’aucun piège ne te soit tendu dans 
cette cour , je ne crains rien pour toi sur le 
champ de bataille. Le Seigneur te protégera. 
Peut-être le perfide Abner cherchera- t-il à 
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empcclier ta victoire, ou à t’en faire un crime 
aux yeux du roi. 

DAVID. 

Eh quoi ! te paroît-il douteux que Saül me 
confie aujourd’hui cette grande entreprise ? 

M I c H O i» 

Je n’ai rien entendu ; mais il étoit troublé, 
il parloit tout bas de prêtres perfides, d’émis- 
saires qui s’étoient introduits dans le camp , de 
vertu feinte. . . Ces paroles obscures'doivent 
inspirer de la terreur à celle qui est la femme 
de David et la fille de Saiil. . . . 

i 

DAVID. 

Le voici. Nous allons l’entendre. 

M I c H O L. 

Juste Dieu! prête aujourd’hui tes secours 
à ton serviteur , confonds l’impie , éclaire mon 
père, sauve mon époux, défends le peuple 
que tu as adopté. 


SCÈNE IV. 

XiES FRÉcÉDENs, SAUL, JONATHAS. 
JONATHAS. 

Venez , mon père , dissipez ces sombres 
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pensées; Tair pur calmera vos souffrances; 
venez , asseyez-vous au milieu de vos enfans. 

SAUL. 

Que me dit-on ? 

M I c H O L. 

Ah ! mon père .... 

SAUL. 

Qui êtes-vous ?... Qui me parle d’un air 
pur ?. . . Je ne vois que d’épaisses vapeurs , 
des ténèbres , et les ombres de la mort. . . . 
Approche-toi. Ne le vois-tu pas? le soleil est 
entouré d’un cercle de sang. N’entends-tu pas 
les chants des oiseaux funèbres? Des plaintes 
lugubres se répandent dans les airs, elles 
frappent mon oreille , et me font répandre 
des larmes .... Mais quoi ! vous aussi vous 
pleurez .... 

J O N A T H A s. 

Puissant Dieu d’Israël , est-ce ainsi que tii 
as retiré ton appui à Saul ? Il fut ton servi- 
teur : veux-tu le livrer à tes ennemis ? 

M I c H O L. 

Mon père, vous avez près de vous votre 
fille chérie ; si vous êtes heureux , elle sera 

\ 
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heureuse ; si vous pleurez, elle pleurera. . 
Mais est- ce le teras de pleurer ? notre défen- 
seur est de retour. 

SAUL. 

Tu veux parler de David ?... Ah ! David ! 
pourquoi ne m’embrasse-t-il pas avec mes 
enfans? 

DAVID. 

Mon père, je me tenois à l’écart, crai- 
gnant que ma présence ne vous aftligeât. Ah! 
pourquoi ne pouvez- vous pas lire dans mou 
cœur ? Je suis toujours avec vous. 

s A ü L. 

Tu aimes donc la maison de Saiil ? 

DAVID. 

Si je l’aime , ô ciel ! Jonathas m’est plus 
cher que la vie. Quand U s’agit de vous servir, 
aucun danger ne peut m’arrêter. Pour mon 
épouse, je l’aime avec tant d’ardeur , qu’il 
m’est impossible d’exprimer le sentiment 
qu’elle m’inspire.... 

I S A ü L. - 

Cependant tu as beaucoup d’orgueil. 

DAVID. 

Moi, de l’orgueil! Dans les camps, je ne 
suis pas un guerrier lâche ; à votre cour, j’ai 
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le respect d’un gendre ; devant Dieu, je ne 
suis rien. 

’ s A Ü L. 

Mais tu me parles toujours de Dieu. Tu 
sais cependant que la fureur dés prêtres m’a 
depuis long-tems retiré son appui. Est-ce pour 
m’outrager que tu le nommes devant moi? 

D A V 1 D. ‘ ■ 

Je le nomme pour lui rendre hommage. 
Pourquoi croyez - vous qu’il vous a aban- 
donné ? Il ne soutient pas ceux qui refusent 
Son secours ; mais s’est-il jamais éloigné de 
celui qui l’invoque et qui se confie à lui ? Il 
vous a donné le trône j il vous y a maintenu ; 
et il vous 'prot^era , si vous ne vous adres- 
sez qu’à lui. 

SAUL. 

Qui me parle du ciel ? — Est-ce un prêtre 
couvert d’une robe blanche? Voyons. • • .non 
tu es un guet i ier , tu portes une épée i 
avance, approche-toi de moi. Que je sacho, 
si c’est Samuel ou David qui me parle. — • 
Quelle est cette épée ? Ce n’est .pas celle que, 
je t’ai donnée .... 

DAVID. 

Celle épée que m’a fait acquérir mon hum* 
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ble fronde , cette épée, dans Eia, fut le- 
vée sur ma tête , par le farouche Go- 
liath , je la vis briller, et m’annoncer la 
mort; Goliath la portoit, il vouloit la teindre 
de mon sang , et moi je l’ai inondée du 
sien. 

s A Ü L- 

Ce fer ne fut-il pas , dans Nobbé, attaché 
au saint tabernacle ? ne fut-il pas ensuite en- 
veloppé dans l’Ephod, et éloigné des regards 
profanes ? ne fut-il pas pour jamais consacré 
au Seigneur ? 

DAVID. 

II est vrai. 

s A 0 L. . • . 

Réponds donc : où l’as-tu enlevé? qui te Ta 

donné ? ' ; 

D A.V I D. 

Je vous dirai la vérité. — J’arrivois dans 
Nobbé comme un fugitif; vous savez pour- 
quoi je fuyois. Sans armes , obligé de par- 
courir des ehemins dangereux , j’étois sans 
cesse exposé à la mort. J’humiliai mon front 
devant le tabernacle où l’Esprit Saint est 
descendu : quel autre que David avoit plus 
de droits à l’arme que je desirois. Je la de- 
mandai au prêtre . . . 
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S A Ü L. 

Et le prêtre . . . 

DAVID. 

Me la donna. 

SAUL. 

Ce prêtre ctoit . . . 

DAVID. 

Achimeleck. 

s A ü L. 

J 

Le traître ! — Où. est l’autel ? O rageî-^' 
Scélérats , vous êtes mes ennemis ; vous êtes 
les ministres de David. — Ames jierfides et^ 
h_ypocrites ! — Où sont les bourreaux ? — Où’ 
est l’autel ? Qu’on l’anéantisse. 

M I G H O L. 

AK ! mon père . . . 

JONATHAS 

Que faites- vous? où courez-vous ? calmez 
votre fureur , je vous en conjure. Il n’y a 
point d’autel. Respectez les ministres du Sei-" 
gnéur cjui entend vos blasphèmes. • ' ’ 

• SAUL. 

Qui me retient ? — Qui me force à m’as- 
seoir? Qui me résiste? 
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JONA.THAS. 

Mon përe . . . 

DAVID. 

Viens à son secours, grand Dieu d’Israëf. 
Ton serviteur prosterné t’en conjure à ge- 
noux. 

S A ü L. 

La paix m’est enlevée. Je suis privé de mes 
enfans , de mon royaume et de Ja lumière du 
soleil. Malheureux Saiil ! qui te consolera? 
qui voudra guider les pas d’un père aveugle? 
— l'es lils sont muets , insensibles et cruels.... 
On desire la mort d’un débile vieillard j ses 
enfans ne songent qu’au diadème qui couvre 
ses cheveux blancs. Arrachezle ; séparez la 
tête tremhlaïue de votre père, d’un corps 
dévoré (le soiifïrances Situation hor- 

rible ! la mort est prélërable. Je demande 
la mort. 

M I C H O L. 

Mon père, nous faisons des vœux pour la 
prolongation de vos jours. Chacun de nous 
couri oit à la mort poui- vous y souetraire. 

J O K A T H A s. 

Sa fureur s’est calniée par les larmes. Sers- 
toi, mon frère , de ta voix enchanteresse pour 
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le calmer entièrement. Tes célehtcs chants 
l’ont plus d’une fois plongé dans l’oubli de ses 
douleurs. 

M I C H O L. 

Tu le vois, il respire à peines ses }eux 
nagent dans les larmes. II est tems de le sou- 
lager. 

DAVID. 

Puisse Dieu lui-même parler par ma bouche! 

( Hymne. ) 

Etre tout-puissant et éternel! toi qni présides 
toutes les choses créées ; toi par qui je fus tiré 
néant , par qui je pense , et qui m’élèves jusqu’à toi, 
si tu baisses tes regards sur la terre , tu dissipes les 
ténèbres , et rien ne peut t’étre caché. Au seul mouve- 
ment de ta tête , le monde tremble ; lorsque tu lèves 
ton bras vengeur , l'impie rentre dans la poussière. 

Jadis tu descendis sur les ailes radieuses des Chènt- 
bins-, tu remplis de ta divinité le chef des Israélites; 
tu lui donnas la sagesse , l'éloquence , et tu le rendis 
invincible. Envoia-nous un rayon de cette flamme si 
pure ! Nous sommes plongés dans les ténèbres et dans 
les larmes. 

SAUL. 

J’entends la voix de David ; elle me fait 
sortir de mon abattement j elle me rappelle 
mon jeune âge. 


\ 
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DAVID ( continue. ) 

Quel est celui que j’entends et que je ne. rois pas ? 
Un nuage épais de poussière s'approche , poussé par le 
vent d’orient. — Il s’ouvre , et je vols une armée bril- 
lante qu’il portoit dans son sein. •>- Saül la conduit ; 
sa tête est entourée de brillans rayons ; la terre frémit 
sous les pas des coursiers ; le ciel et l’onde retentissent 
de cris de guerre. Saûl paroit avec son aspect formi- 
dable. Guerriers , coursiers , chars , tombent devant 
lui. Ses ennemis , en le voyant , sentent le froid de la 
mort courir dans leurs veines. La colère du seigneur 
étincelle dans ses yeux. 

Fils d’Amnon , où est votre audace ? que sont de- 
venus vos mépris insolens ? Ce champ ne peut con- 
tenir vos cadavres ; il reste un çaonceau de vos tètes 
sanglantes. Voilà où conduit l'idolâtrie. — Mais de 
quel côté entends-je retentir la trompette guerrière ? 
C’est le glaive de Saûl qui moissonne les Hls d'Ëdon. 
Moak , Saba éprouvent le même sort , et l’impie Ama- 
leck. est dispersé en poussière. Saül , ainsi qu’un tor- 
rent qui se précipite au commencement de l’année , 
entraine tout avec lui. 

SAÜL. 

Ce sont là les chants de ma jeunesse; ils me 
rappellent du tombeau à la gloire. Je respire 
en les écoutant. Que dis-je ? Pourquoi ces cris 
de guerre ? La vieillesse ue demande que la 
paix et l’oubli. 
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DAVID. 

Chantons la paix. 

Accablé de fatigues , le soldat de dieu s'assied sur le 
bord d’un ruisseau , à l'ombre du laurier qu'il a ob- 
tenu. Ses enfans chéris , en lui donnant des secours , 
s'affligent de ses douleurs, et se réjouissent de son 
retour. Il entend de tous côtés de tendres plaintes. Son 
épouse l’embrasse jl une de ses filles lui ôte son casque , 
l'autre , avec de l'eau pure , lave la poussière qui 
couvre son auguste front ; celle-ci répand sur lui un 
nuage de parfums ; celle-là baigne sa main de pleurs , 
et se plaint qu'une autre soit plus utile à son père. 

Mais ses fils s'occupent plus noblement ; l'un , avant 
qu'il puisse embrasser le guerrier , essuie son glaivo 
sanglant ; l'autre , dévoré d'une noble ardeur , s’écrie : 
« Quand pourrai-je porter cette lance ? » Le plus 
jeune essaie son immense bouclier. 

Des larmes de joie baignent les joues du guerrier. 
O douce paix ! heureux séjour où tout respire l'amour 
et la fidélité ! Mais le soleil se cache les zéphyrs se 
taisent, et le monarque est plongé dans un paisible 
sommeil. 

SAUL. 

« 

Heureux le père de ces enfans ! — O paix 
de i’ame !... Je sens couler dans mes veines 
un baume de consolation. — Mais que pré- 
tends-tu, David? Veux que Saiil , au milieu 
de sa famille , soit plongé dans une honteuse 
oisiveté. Le vaillant Saiil a-t-il cessé d’etre 
formidable dans les camps ? 
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DAVID. 

Le roi se repose; mais les souvenirs de ses exploits 
gitent son sommeil , et lui offrent , dans des songes , 
les héros qu’il a vaincus. 

Voilà le chef des ennemis , percé de sa main , dans 
la chaleur du combat. Son ombre effroyable n’inspire 
plus aucune crainte. 

Un éclair s'échappe , et éblouit tous les soldats. 
C’est son épée qui toujours porta la mort , et qui 
moissonna également le lâclie et le brave. 

Ce sommeil est semblable à celui du lion qui ne 
fait pas toujours retentir la forêt de ses affreux mu- 
gisseinens. 

Lorsqu’il dort dans sa caverne , les troupeaux ne 
sont pas plus tranquilles , et le berger n’est pas moins 
inquiet sur leur sort , parce qu’il sait que plus ce 
repos sera long , plus le réveil sera terrible. 

Mais le roi s’éveille ; il crie aux armes. Quel guer- 
rier osera le défier ? 

Je vois un sillon de feu qui dévore les escadrons 
impies. Les Israélites sont couverts de sang en- 
nemi. — La foudre du seigneur écrase ces impies qui 
ont élevé des temples a de fausses divinités. — Je 
suis de loin le roi ; je poursuis les Philistins ; j’en 
fais un affreux carnage , et je montre que deux glaives 
redoutables défendent le peuple de Dieu (i). 


(i) Je me suis cru obligé d’abréger ce c.inlique , qui doit tout 
ton diomie h l’harmonie des vers. Je me suis permis aussi d'adotxâr 
des images gigantesques , qui , ea prose , eussent été ridicates, 
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SAUL. 

Quel est cet audacieux? Y a-t-il dans le 
camp un autre glaive que le mien ? Périme 
celui qui a osé le mépriser ! 

M I C H O L. 

Arrêtez , ô ciel ! 

JONATHAS. 

Mon père , que faites-vous ? 

.DAVID. 

Malheureux roi ! 

M I c H O L. 

Fuis , cher époux , nous le retenons avec 
peine ; fuis. 


SCÈNE V. 

X,. Ks PRÉcÉDKNS, cxcepté D A V IP. 

M I c H O L. 

0 mon père ! arrêtez. 

JONATHAS. 

Calmez-vous. 

SAUL. 

Qui ose me retenir ? — Où est mon glaive ? 
reudez-moi taon glaive. 

H. 
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« 

JONATHAS. 

Venez avec nous, mon père; je ne vou» . 
quitte pas. Voyez , il n’y a plus ici que vos 
eufans. Revenez avec nous dans votre tente ; 
vous avez besoin de repos. Venez, calmez 
votre colère. Vous êtes avec vos entans. . 

M I c H O L. 

Ils seront toujours à vos cotés. 


FIN DU troisième ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 


SCÈNE I“. 

JONATHAS, MICHOL. 

M I C H O L. 

Dis -MOI, Jonathas, mon époux peut -il 
1 etourner à la tente de mon père? 

JONATHAS. 

t 

Non ; mon père n’est pas encore appaisé. Il 
est revenu à lui ; mais sa jalousie contre 
David est trop forte et trop profonde ; il fau- 
di a bien du temspour la dissiper. Retourne à 
ton époux , ne le quitte pas. 

MICHOL 

Hélas! suis-je assez malheureuse? — J’ai 
cachéDavid dans un lieu où il est impossible 
de le trouver J je retourne près de lui. 

JONATHAS. 

O ciel ! j’apperçois mon père ; il est troublé; 
il ne pourra donc jamais jouir d’un moment d« 
repos. 

ud.. 
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M 1 C H O L. 

Que lui clirai-je? Je veux me soustraire a 
ses regards. . 

S C È N E II. 

LES ERÊCÉDENS, SAUL. 

S A ü L. 

« 

‘ Qui fuit à mon approche ? 

M I c H O L. 

Seigneur... 

° S A U L. 

Où est David ? 

-, Ml CS O L. • ‘ 

Je l’ignore. , ' 

. s A U L. 

Vous l ignerez ? 

JOWATHAS. 

Mon père ... , , . 

SAUL. 

Q,,-on I. cherche , et qu’on l’amène tur-le- 
ôliamp devant moi. 

M I d S 6 t. 

J. va» le chercher ... Mais où le trouver ? 

S A ‘Ù L. 

Votre roi vous a parlé , et il n’est pas obéi . 
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SCÈNE III. 

SAUL, J ON AT H AS. 

SAUL. 

' t 

Jonathas, m’aimes-tu ? 

IONATHA& 

O mou père !... je vous aime, mais j’aime 
aussi votre gloire. Voilà pourquoi , autant 
qu’un fils peut se le permettre, je m’oppose 
quelquefois à vos tran.sports injustes. 

S A ti L. 

Tu as souvent retenu mon bras. Mais ce 
fer, que tu ne me laisses pas plonger dans le 
, sein d’un perfide, pense que tu le tournes 
contre toi. Sauve la vie à ce David , et dans 
peu. . . .N’entends-tu pas retentir au fond de 
ton cœur une voix qui te crie : David sera 
roil — David roi ! qu'il meure auparavant. 

JONATHAS. 

« 

Et Dieu ne vous cric-t-il pas d’une voix 
plus menaçante ; «« David m’est cher ; il est 
w l’«Iu du Seigneur?»» Toutes les actwMis d& 
David ne prouvent-elles pas qu’il est cLéri du 
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ciel ? La rage envieuse et farouche d’Abner 
n’est-elle pas muette à son aspect ? Vous- 
même , lorsque vos transports s’appaisent , 
ne sentez-vous pas , en sa présence , tous vos 
soupçons se dissiper ? Et quand l’esprit de 
ténèbres rentre dansvotre sein, cro^ez'Vousque 
ce soit moi qui vous arrête ? C’est le bras de 
Dieu. Apeineauriez-vous levélefer sur David, 
qu’une force invincible le détourneroit. Vous 
tomberiez vous-même à ses pièdsen pleurant ; 
vous vous repentiriez ; oui , mon père . . . parce 
que vous n’êtes pas impie ... 

SAUL. 

Tu ne dis que trop vrai. David est pour 
moi un être inexplicable. Lorsque je le vis^ 
pour la première fois, dans Éla , il plut à mes 
regardsj mais, dans le fond de mon cœur, je 
sentis de l’aversion pour lui. Dans les momens 
où je serois disposé à l’aimer, un courroux 
inconnu s’empare de moi, et me sépare de 
lui. Quelquefois je desire sa mort; et, si je le 
vois, il me désarme, il m’açpable de sa gran- 
deur , et je rentre dans le néant devant lui. — 
Cette situation cruelle est un effet de la ven- 
geance divine : je reconnois la main qui s’ap- 
pesantit sur moi. — Mais en vain j’en cherche 
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la cause. Je n’ofFensai jamais le Seigneur.— 
Cette vengeance est celle des prêtres. David 
est l’instrument de leur fureur. Il vit dan» 
Rama Samuel mourant ; il entendit les der- 
nières paroles de ce vieillard implacable. Qui 
sait si Samuel n’a pas versé sur la tête de mon 
rival,riiuiie sainte dont il oignit autrefois mon 
front ? Peut-être le sais-tu ? Parlé. 

3 O N A T H A S. 

Mon père , je l’ignore. Mais si cela étoit , 
ne devrois-je pas en être plus offensé que vous? 
Ne suis-je pas votre premier né? Loi-sque 
vous irez rejoindre vos aïeux , le trône ne 
m’est-il pas destiné ? Si je me lais, qui peut se 
plaindre? David me surpasse en courage , en 
vertu , en prudence ; et plus je le vois grand , 
plus je l’aime. Si la main qui donne ou qui 
enlève les royaumes, met la couronne sur la 
tête clé David, je reconnoîtrai qu’il la mérite, 
il en est plus digne que moi ; Dieu l’appelle à 
conduire les erifans d’Israël aux plus illustres 
entreprises.— Je vous jure cependant qu’il est 
le plus soumis et le plus fidèle de vos sujets. 
Laissez Dieu exécuter ses volontés, et ne con- 
tinuez pas à vous élever contre ses projets 
immuables. Si ce Dieu ne parloit point par la 
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bouche de Samuel, ce foible vieillard, sur le 
bord du tombeau , aiiroit-il pu faire de si 
grandes choses pour David? D’où vous vient , 
mon père , ce mélange de respect et de haine 
que vous sentez à l’aspect de votre gendre ? et 
ce frémissement que vous éprouvez au mo- 
ment du combat (frémissement jusqu’alors 
inconnu à votre cœur magnanime.) — Un 
homme peut-il résister à tant de signes cer- 
ains ?... 

SAUL. 

Que dis-tu? Es- tu fils de Saiil? — Toi qui 
méprises le trûne !— Mais ne connois-tu pas 
le droit cruel de celui qui l’usurpe ? Ma mai- 
son sera détruite par le traître qui s’emparera 
de mon sceptre ! Tes frères, tes enfans, toi- 
même. . . il ne restera pas un seul rejetton de 
ma race. . . Soif insatiable de régner, de quoi 
n’es-tu pas capable ? Pour acquérir un- trône , 
le frère tue son frère; la mère, ses enfans; 
la femme, son époux; le bis, son père. . . . 
Ue trône est un siège sanglant, où s’assied la 
perfidie .... 

JONATHAS. 

Avez-vous quelques arme.s contre la fureur 
divine ? Les prières, non les menaces, peu- 
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vent appaiscr ce dieu jaloux qui abaisse les 
superbes et qui é[)argne les Tolbles. 


SCÈNE IV. 

I.ES PRÉcÉDENs, ABNER , ACHIMÉLECK , 

SOLDATS. 

ABNER. 

Roi , si je reviens près de vous, avant que 
des ruisseaux de sang ennemi ne coulent dans 
ces lieux, un motif important me guide. On 
ne trouve point ce vaillant David qui devoît 
nous assurer la victoire. Dans une heure le 
combat s’engage; vous entendez vos guer- 
riers, frémissant d’impatience, remplir l’air 
de leurs cris; la terre retentit sous les pieds 
des coursiers sujierbes ; les casques et les bou- 
cliers brillent de toutes parts, et le son de la 
trompette donne du courage aux plus timides- 
On ne voit point David , on ne le trouve pas. 
— Voyez celui qui le remplace dans le camp; 
nous devons le regarder comme un secours 
du ciel. Il porte la robe blanche des prêtres; 
il s’est glissé furtivement dans le camp, et je 
l’ai trouvé tremblant parmi les Benjaminites. 
Le voici , demandez-lui pourquoi il s’expose 
à un si grand péril ? 
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SAUL, TRAGÉDIE. 
ACIIIMELECK. 

J’en dirai la cause, si le roi me le permet. 
Sa colère .... 

SAUL. 

Ma colère .... tu la mérites donc. Mais 
qui es-tu ? Je crois te reconnoître. N’es-tu j)as 
un de ces faux prophètes de Rama ? 

A C H I M É L E C K. 

J’ai revêtu l’Ephod ; je suis le premier des 
lévites. Après une longue suite de pontifes, 
je succède au vénérable Aaron, dans le saint 
ministère que Dieu lui avoit confié. Dans 
Nobbé, je me tiens près de l’arche; cette 
arche sacrée étoit autrefois au milieu du 
camp des Israélites ; aujourd’hui c’est encore 
trop qu’il y paroisse un ministre du Seigneur. 
Un prêtre est étranger où Saül commande; 
il ne devroit cependant pas l’être dans un lieu 
où Israël combat, s’il est vrai que Dieu seul 
puisse donner la victoire. . .Tu ne me connois 
pas : dois-je en être étonné? Tu ne te connois 
pas toi-même. — Tu as écarté tes pas du 
sentier de Dieu, moi je suis près de son saint 
tabernacle, et depuis long-tems Saül n’y a 
point paru. Je porte le nom. d’Achiméleck. 
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SAUL. 

C’est le nom d’un traître. A présent je te 
reconnois. Tu arrives à propos devant moi. 
N*es-tu pas celui qui as donné un asile à David, 
qui l’a nourri, et qui lui as donné un glaive ? 
et quel glaive! Celui de Goliath consacré à 
Dieu J suspendu à son tabernacle, dont tu as 
osé l’enlever d’une main sacrilège. Ne l’as- 
tu pas confié à l’ennemi de ton roi , de ton 
seul maître ? Tu viens dans mon camp pour 
me trahir ; il n*y a plus de doute. 

ACHIMÉLECK 

Je viens sûrement pour te trahir, puisqtie 
■je viens demander à Dieu la victoire qu’il te 
refuse. Oui’, c est moi qui ai prêté une main 
secourable à David. Mais quel est ce David ? 
N’est-il pas l’époux de la fille du roi ? n’tst-il 
pas le plus brave des guerriers? n’est-il pas 
le plus beau , le plus doux et le plus juste <!t^ 
enfans d’Israël ? Dans les combats, quelle va- 
leur est comjjarable à la sienne? Au scinde 
la cour , pendanti la paix , que! charme ap- 
proche de celui de ses chants? L’amour des 
filles de Sion , les délices du peuple , l’elïi oi 
des ennemis, tel est celui que j’ai recueilli. 
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dans sa fuite. Mais, toi-même, ne viens-ta 
pas de lui rendre ses anciens honneurs ? Ne 
l’as-tu pas choisi pour commander ton armée , 
pour ramener la victoire dans ton camp , pour 
dissiper la terreur que Dieu a mise dans ton 
sein? — Si tu me condamnes, tu dois te con- 
damner toi-même. 

SAUL. 

D’où vous vient celte pitié, à vous, prêtres 
toujours altérés de sang ? Samuel me repro- 
choit comme un crime d’avoir épargné le 
roi des Amalécites , pris dans le combat les 
armes à la main , de n’avoir pas immolé un 
prince renommé par son courage, et qui 
avoit prodigué son sang pour ses sujets. . . . 
Malheureux roi! on l’amena en ma pré- 
sence , chargé d’indignes fers ; quoique 
vaincu , il conservoit encore une noble fierté 
qui ne pouvoit passer ni pour insolence , ni 
pour espoir de conserver ses jours. — Son 
courage parut coupable au cruel Samuel ; 
trois fois ce prêtre plongea un fer dans le sein 
du guerrier désarmé. — Voilà comme vous 
combattez. Tout sujet qui ose s’élever contre 
sou roi légitime , trouve en vous un appui et 
,des protecteurs. Vous avez dans le fond de 
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vos cœurs d’autres soins que ceux qu’exige 
le service des autels. Qui êtes - vous , race 
perfide? Pendant que nous combattons, vous 
riez en paix de nos périls. Enveloppés d’une 
robe de lin , vous osez soumettre des guer- 
riers à vos lois ; des gueiTiers qui afi^ontent 
sans cesse la mort , qui se condamnent à une 
vie pénible pour protéger les femmes , les 
enf’ans, et vous-mêmes ? Lâches, plus fbibles 
que des femmes oisives, voudriez- vous , avec 
des chants étudiés , aviec vos vils ornemens , 
commander à des guerriers armés de glaives 
formidables ? 

ACHIMÉLECK. 

Et toi , qui cs-tu ? Roi de la terre. Mais 
devant Dieu, qu’est-ce qu’un roi? — Saul »; 
rentre en toi- même , tu n’es que de la pous- 
sière couronnée.'— Je ne suis rien ; mais si 
Dieu descend dans moi , je suis plus redou- 
table que la foudre. — Ce grand Dieu qui t’a 
créé , qui daigne à peine abaisser ses regards 
sur toi , où est-il , Saiil ? — Souvent il destine 
aux rois cuu|)able8 d’autres châliinens que la 
honte d’être vaincus. Le Seigneur grave ses 
vengeances sur le mai*bre , et les confie aux 
Philistins comme aux Israélites. — Tremble , 
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Saul ^ cléjà’dans un nuage sombre, je vois 
l’ange de la mort planer avec ses ailes de feu } 
d’une main il tire l’épée vengeresse , de 
l’autre , il prend par ses cheveux blanchis , 
la tête criminelle. Tremble , Saiil. — Cet 
Abner qui est devant moi, cet enfant de l’es- 
prit infernal, te pousse à la mort. C’est lui qui 
ouvre aux soupçons ton cœur afîbibli ; c’est 
lui qui donne à un roi la foiblesse d’un enfant 
timide. — Insensé! tu chasses de ta maison 
ton seul défenseur. Où est la maison de Saül? 
Il l’a fondée sur l’eau; elle s’écroule elle 
tombe , elle se dissout. 

SAÜL. 

Tu as prédit mes malheurs , et tu n*as pas 
prédit les tiens. — Tu n’as pas prévu , eu 
venant dans ce camp, que tu y trouverois la 
mort. Je te le prédis , moi , et Abner accom- 
plira ma prédiction. — Va, Abner, toi qui 
m’es fidèle , change l’ordre de bataille de 
David ; tout ce qu’il a fait cache une trahison. 
On combattra demain au soleil naissant ; 
l’astre du jour doit être témoin de ma gloire. 
Je vois que David , par méchanceté, avoit 
choisi le soir pour le moment du combat , 
afin d’annoncer que je suis sur mon déclin. 
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Mais on verra. — Tes menaces ont ranimé 
mon courage ; demain je commanderai l’ar- 
mée ; un jour entier ne sera pas trop long 
pour les exploits que je médite. — Abner, 
éloigne ce traître de mes regards, et qu’il 
meure 

JONATHAS. 

O ciel! mon père, que failês-vous? 
s A ü L 

I 

Silence. — Qu’on immole Acbiméleck, et 
que son sang retombe sur les Philistins. 

ABNER. 

Il va mourir. . , 

s A ü L. . ■ 

Mais son sang ne suffit pas à ma vengeance. 
Envoie à Nobbé les arrêts de ma colère. 
Qu’on égorge les femmes , les enfans , leurs 
esclaves et leurs troupeaux ; qu’on les brûle 
ensuite avec leurs maisons , et qu’on disperse 
dans les airs les cendres de cette exécrable 
race. Alors les prêtres pourront dire : il fut 
un Saül. Ma main , si souvent provoquée au 
meurtre par vos crimes , n’avoit point encore 
frappé. Vous la méprisiez, parce qu’elle vous 
épargnoit. 
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ACHIMÉLECK. 

Aucun roi ne peut m’empêcher de mourir 
comme un juste ; ma mort est donc aussi 
douce que glorieuse. — Le Seigneur , impla- 
cable dans ses vengeances , a décidé depuis 
long-temsqu’Abner et toi péririez comme des 
lâches, et non par le fer des enuemis. — Al- 
lons , j’ai, pour la dernière fois , fait entendre 
la parole de Dieu à un impie ; il s’y est mon- 
tré sourd ; mon devoir est rempli ; j'ai employé 
dignement les restes de ma vie. 

s A ü L. 

Qu’on le mène à la mort, et qu’on lui fasse 
soufli ir un supplice long et cruel. 


SCÈNE V, 

SAUL, JONATHAS. 

JONATHAS. 

Malheureux roi ! que faites - vous ? ar- 
rêtez. 

s A ü L. 

Laisse-moi , je te le répète. — Es-tu guer- 
rier? es -tu mon fils? es -tu digne de ton 
sang? — Non , va dans Nobbé , prends le 
siège vacant d’Achiméleck j tu dois vivre 
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parmi (les lévites oisifs, non dans le tumulte 
des armes, non dans le palais d*up rpi> . . . 

JONATHA& 

A vos côtés, j’ai quelquefois repoussé les 
ennemis. — Le sang que vous répandez au- 
jourd'hui n’est pas celui d’un Philistin , c’est 
celui d’un prêtre. — Dans un si grand danger, 
vous êtes seul . . . 

s A ti L. 

Je brave tous les dangers. — Lâche ! tu 
peux demain arriver tard au èombat : j’y serai 
seul. Qd’ai'je besoin de Jonaihas? qu’ai*je 
besoin de David ? il suffira de moi. 

JONATHAS. 

Je combattrai près de vous ; pqissé - je 
tomber mort à vos yeujf, Allant de voir les 
malheurs destinés à votre malheureuse fa- 

, ... r 

mille ! • - ' . 

SAUL. 

Quelle est ma ressource } |a nxjft* Je la 
trouverai digPP de mon rang» 

— 

S C È N Ë VI. 

Z.XS FRÉeioKNs, MICHOL. 

S A iï C. 

Ta viens sans David. 

II. a/ 
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M I C H O L. 

Je n’ai pu le trouver. 

s A ü L. 


Je le trouverai , moi. 

M I c H O L. 


Il est peut - être bien loin ; il fuit votre 
courroux. 

SAUL. 

Mon courroux a des ailes , et il l’atteindra. 
Malheur à David si Je le vois dans le combat j 
malheur à toi si , après ma victoi?^ , tu n* 
l’amènes pas devant moi î 

M I c H O L. 

O ciel ! 

JONATHAS. 


Ah 1 mon père. 


s A U I* 


Je n’ai plus d’enfans. ^ Cours , Jonathas 
cours loin de moi. ^ Et toi , cherche et trouve 
David. 


* -. 

M I c H O L. 


Je veux rester avec vous. 

s A üu 

C’est en vain . . . 
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JONATHAS. 

Mon père, que je combatte loin de vous ! 

SAUL. 

Eloignez-vous tous de moi. Vous me tra- 
hissez tous. Sortez, je le veux, je vous l’or- 
donne. 


SCÈNE VII. 

f 

s A Ü L (seul.) 

Je suis seul avec moi-même. — Malheu- 
reux ! il n’y a plus que moi que je ne craigne 
pas. 


FIN nu qUATHXEME ACTE. 


, ; 3 , , 


a>.. 
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ACTE CINQUIÈME. 

SCÈIfE I”. 

DAVID, MICHOL. 

M I C H O L. 

Sors, ô mon époux! viens, la nuit est déjà 

bien avancée Entends - tu le bruit du 

camp ? On combattra à l’aube naissante.— 
Le plus profond silence règne autour de la 
tente de mon père ; regarde , le ciel favorise 
ta fuite; la lune se couche, et un nuage épais 
cache ses derniers rayons. Allons , personne 
ne peut nous appercevoir ;.sous la protection 
de Dieu, descendons la montagne. 

DAVID. 

Michol , toi qui es la meilleure partie de 
moi-même , pendant qu’Israël se prépare à 
combattre, voudrois-tu que David se pre'parât 
à fuir? Je ne crains pas la mort ; je resterai ; 
Saiil me fera périr , s’il le veut ; la mort me 
sera chère, si je peux auparavant faire tomber 
beaucoup d’ennemis. 
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ACTE V, SCÈNE I. 

M I C H O L. 

Tiï ignores ce qui s’est passé. Mon përe a 
commencé à verser du sang pour’assouvir sa 
colère. Achiméleck , qu’on a trouvé dans ces 
lieux, est devenu la victime de sa fureur. 

DAVID. 

Qu’entends-je? U a osé faire périr un prêtre! 
Malheureux Saül ! 

• M I c H O L. 

Tu ne sais pas encore tout. Le roi lui- 
même a commandé à Abner de tourner contre 
toi les armes d’Israël , si tu te montrois dans 
le Combat. 

DAVID. 

Et mon fidèle Jonathas l’a souffert? 

M 1 c H O L. 

Que peut-il? 11 a aussi éprouvé le courroux 
de mon père, et son désespoir le fait courir 
au combat pour y trouver la mort. Tu vois 
bien que tu ne peux pas rester ici; il faut 
céder, il faut fuir, et attendre, ou que mon 
père change, ou qu’il succombe à la vieillesse. 
— Père cruel ! toi- meme tu forces ta naalheu- 
reuse fille à desirer le funeste jour. . . . Mais 
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non, non, je ne desire point ta mort; vis % 
heureux, si tu le peux; il me suffit de ne 
plus quitter mon époux. . . Viens avec moi , 
allons ... 

DAVID. 

Combien je regrette d’abandonner le com- 
bat ! J’entends une voix inconnue crier dans 
mon cœur : « Le dernier jour est arrivé pour 
n Israël et pour Son roi. »> Puissé-je ! . . Mais 
non. Ici l’on a répandu le sang d’iyi saint 
ministre ; ce camp est impur, cette terre est 
souillée ; Dieu les a maudits : David ne doit 
plus combattre dans ces lieux. — Il faut donc 
que je cède [à ta crainte et à ton amour. — 

Mais cède au mien , laisse-moi. 

c H O L. 

Que je te laisse? Je ne te quitte pas. Rien 
ne peut m’arrachcr à toi. 

DAVID. 

- Arrête : tes pas tremblans ne pourroient 
suivre ma course rajnde. Il faut , puisque tu 
le veux , que je parcoure , pour me sauver i 
des sentiers hérissés d’épines. Comment tes 
pieds délicats pourroient-ils faire une route 
si pénible? Et t’abandonnei ois-je seule dans 
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les déserts? Tu le vois, le retard que tu ap- 
porterois à ma fuite , me feroit bientôt dé- 
couvrir ; tous les deux , nous serions traînés 
auprès du roi , et nous serions exposés à sa 
colère. . . . O ciel ! cette seule idée me fait 
frémir. . . Et quand il seroit vrai que nous 
pourrions nous dérober à son courroux, dois- 
je priver de tes secours un père malheureuK 
et accablé de souffrances? Entraîné loin de 
Son palais par les malheurs de le guerre , il 
a besoin de quelqu’un qui le console. Reste 
auprès de lui , calme ses fureurs , appaise ses 
maux, et essuie ses larmes. Toi seule tu l’ap- 
paises , tu le fers , et lu soutiens ses déplo- 
rables Jours. Il veut ma mort, et moi je veux 
qu’il soit heureux et triomphant.... Mats 
aujourd’hui je tremble pour lui. — Tu étois 
fille avant d’être épouse; il ne t’est pas permis 
de m’aimer plus que tu ne le dois. Je vais me 
soustraire au danger ; que peux- tu desirer de 
plus ? N’augmente pàs les chagrins de ton 
père, il est assez malheureux. A, peine serai- 
je arrivé au lieu de mon exil, je t’en avertirai. 
Nous nous réunirons bientôt, je l’espère. — 
• Tu dois sentir combien cette séparation m’est 
cruelle ....•• 
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M I CH Ô L ■ 

Malheureuse ! <^ue Je te perde encore ? — 
Tu veux que je te laisse aller seul , de caverne 
en caverne? tu exiges que je ne te suive pas 
dans ta vie errante, douloureuse et toujours 
exposée? — Ah ! du moins, si j’étois avec toi.». ' 

En partageant tes maux, je les rendrois 
plus légers. , 

DAVID. 

»• ! 

Je t’en conjure par notre amour’, et, s’il Ife 
faut , je te l’ordonne commé' époux , ne itife 
suis point. Si tu ni’àccompagbois , tü t’expb- 
-serois aux plus grands malheurs. Mais 
puisque Dieu veut cjüé je tn*élbigne , il hfe 
faut plus diHéréi*; l’heuré s’avance ; quel- 
qu’un pourroit m’âpperctevoir et me trahit. 
Je connais pàrfaitement ces montagnes ; jte 
suis sûr de me détobér à tous les regards. — 
Embrasse -moi pour la dernière Fois; 'qUfe 
Dieu reste avec toi. Demeure avec ton père, 
jusqu’à te quecè Difeü tte réünissé àton époUf . 

M I c H O i* , . ' 

♦ » . i • « - 

^ Pour la dernière fois ! . . » Et tu veuk q‘ûè 
je vive ? Tu me déchires le coeur . . . . • 
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D A V 1 n 

Et moi. . . Sèche tes hirmes. . . Dîeti |nilsp 
sant ! rends ma course phis rapitle. 


SCÈNE II. 

M 1 d H <} L. 

Il fuit. . . . Ô ciel 1 je le fiüimi. . . . Mais 
qiiels liens semblent me retenir? Je ne puis 
le éüivre . . . Il se dérobe à moi i . . Je le perds 
dont encore Une fois.... Sais- je quand je 
pourrai lé revoir ?. . . Malhetireuse! Et tu es 
épouse? et ton h_ytnen a été célébré ?— Non , 
je ne- peux plus rester âUprëé de méh père 
cruel. Je veux te suivre » David .. . Cepen- 
dant si je marche sur ses pas, je l’expose .... 
Comment cacherois - je . ma fuite ? — Mais 
j’entends le bruit des armes... Il s’aj^proche... 
et le son de la trompette s*y Joint. . . . Les 

pas des coursiers font retentir la terre 

Quel est ce tumulte ? -*< Saiil n’a point or- 
donné le combat avant le lever du soleil» . ».. 
Mes fi-ères » . * Jonathas . . . sont peut-être en 
■ danger . . . Quels cris affreux , quels gémlsst- 
mens sortent de la tente de mon père P » » . . 
Malheureux ! Volons près de lui. H vient lui- 
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même. . . . Dans quel état le vois-je ? Ah ! 

mon père ! 

‘scène III. 

SAÜL, MICHOL. 

SAÜL. 

Ombre irritée, arrête, laisse -moi. .. . je 
me jette à tes pieds. . . . Où fuir? où me ca- 
cher ? Appai.se-toi , ombre terrible... mais 
elle est sourde' à mes prières. —Terre en- 
t’rouvre-toi , engloutis - moi vivant dans ton 
sein . . . pourvu que je me dérobe aux regards 
affreux que me lance cette ombre .... 

MICHOL. 

Qui fu3?ez - vous? personne ne vous pour- 
suit. O mon père! ne me voj'ez- vous pas ? 
ne me connoissez-vous plus? 

SAÜL. 

Grand prêtre d’Israël , veux - tu que je 
m’arrête ici? Samuel , toi qui me servis de 
père, me l’ordonnes-tu? Je me soumets à tes 
-ordi*es souverains. — Tu as jadis ceint mon 
front de la'coui onne ; arracbe-lade tes mains , 
foule-la sous tes pieds . . . Mais je vois l’épée 
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flamboyaute suspendue sur ma tête. . . . Sa- 
muel , ne la détourne pas de ma tête , mais 
de celles de mes enfans. . . . Mes enfans sont 
innocensde mes crimes. 


M I c H O L. 

Quelle horrible situation ! — Mon père, 
vous êtes égaré .... Tourniez les yeux sur 
moi. 

s A ü L. 

O bonheur ! la paix est sur ton visage. — 
Farouche vieillard , tu cèdes donc un instant 
à mes prières. — Je ne quitterai point tes ge- 
noux, que tu n’aies dérobé mes encans à la 
vengeance du ciel, — Que me réponds-tu ? 
« David étoit aussi ton fils ^ tu l’as poursuivi, 
» et tu as ordonné sa mort. >» — Arrête, sus- 
pends ta fureur, . . . Ou est David? qu’on le 
cherche ; qu’il revienne ; qu’on m’immole à 
sa place , et qu’il règne ; cju’il règne, pourvu 
qu’il ait pitié de mes enfans. — Tu es inexo- 
rable j ton œil est rempli de sang; ton épêe 
est enflammée ; le feu sort de ta boucfie ; tu 
le souffles sur moi ... il m’atteint , il me dé- 
vore ... où fuir ? — Puis- je me sauver de ce 
côté ? 

M I c H O L. 


Ne pourrai-je ni vous retenir, ni dissiper 

•> 
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ces vains fantômes ? Ecoutez - moi , vous 

êtes .... 

s A ü ^ 

Mais non, un large fleuve de sang me 
ferme le passage. Quelle horrible vue ! Des 
cadavres nouvellement frappés sont amon- 
celés sur l’une et l’autre rive. De ce côté là , 
tout est mort. — Je fuirai donc par ici . . . Que 
vois-je ? qui êtes-vous ? « Nous sommes les 

« fils d’Acliiméleck ; je suis Achiméleck. 
>» Meurs, Saül , meurs, u Quels cris ! Je le 
reconnois ; il est teint de son sang récemment 
versé , et il s’abreuve du mien. Mais qui vient 
derrière moi ,et me saisit les cheveux ? C’est 
toi, Samuel. Qu’a-t-il dit? que je serois bien- 
tôt avec lui. ^ Moi seul je serai avec toi ; 
mais ces enfans... Où suis-je ? Toutes les 
ombres ont disparu. Quel bruit frappe mes 
oreilles ? c’est un bruit de combat ; cepen- 
dant le çoleil n’est pas levé ; oui, c’est un bruit 
de combat. Qu’on m’apporte mon bouclier , 
mon basque , mon épée ; qn’on me revêtisse 
à l’instant de mes armes. Je veux mourir en 
combattant. 

M t c H O L. 

Que faites-vous » mon père ? — Calmez- 
vous. Votre fille.... 


I 
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SAUL. 

Que paries-tu de fille ? Je veux mes artpes. 
Qu’oo ro’obéisse, 

t 

M I G H O L. 

Je ne vous quitte pas. 

SAUL. 

Les trompettes reudept un son plus écla- 
tant. Mon épée iw suffira, — Lvsisse - tpoi , 
obéis-moi. Je cours de ce côté ; la mort j est, 
Je vais l’y trouver. ; 

. . m » ■ ■ ■ ■ 1 IP M . , . . I ftfi 1 .» I 

• SCÈNE IV.'--'* 

I.KS PRÉCÉDENS , ABNER , SOLDATS FUGITIFS. 

• A B N E R.' 

Roi malheureux î ... où courez-vous? cette 
nuit est horrible. 1 — 

SAUL. 

Pourquoi a-t-on livré bataille? 

r .>»♦ ^ J •• * 

. ABNER- 

L’ennemi nous a surpris. Nous sommes 
entièrement défaits. 

S A ü L. 

Défaits ! Et toi } lâche , tu existes encore ! 
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A B N E R. 

Je vis pour vous sauver. Les Philistins vont 
inonder ces lieux; il faut éviter leur premier 
choc; avec quelques soldats, je vous con- 
duirai .... 

s A Ü L. . 

Que je vive, lorsque mon peuple est 
vaincu ? 

M I c H O L 

Voyez, mon pbre, le bVuit augmente. Oa 
approche.... 

s AüL. 

Jonathas. . . . mes enfans .... ils prennent 
aussi la fuite. . . .ils m’abandonnent. 

A B N E R. 

O ciel l vos enfans n’ont pas fui Les 

malheureux ! 

SAÜL. , 

Je t’entends. Ils ont tous péri. 

M I c H O L. 

Hélas! mes frères. . . . 

AB N ER- 

Vous n’avez plus de fils. : i 

SAÜL. 

Que me reste-t-il encore ? — Toi seule, ma 


I 
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fille ; mais je ne veux pas que tu partages 
mon sort. — J’ai depuis long-tems arrêté dan^ 
mon cœur tout ce que je devois faire. L’heure 
est venue. Abner , écoute le dernier de mes 
ordres ; mets ma fille en sûreté. 

* M I c H O L. 

Non, mon père, je vous couvrirai de 
mon corps; l’ennemi n’osera frapper une 
femme. 

Ü L. 

Arrête, ma fille, ne fai? pas couler mes 
pleurs. Un roi vaincu ne. doit pas pleurer. 
Abner, sauve-la; si elle lomboit dans les 
mains des ennemis , ne dis pas qu’elle est la 
fille de Saiil , dis qu’elle est. la femme de 
David ; ils la respecteront. Va, yole. . . 

A B N E B. . . ; . 

Elle sera sauvée , je vous le jure , mais 
vous.... 

M I c H O L. 

Mon père, je ne puis vous abandonner. 

SA ü L. . 

Je le veux : je suis encore roi. L’ennemi 
s’approche ; fuis, Abner, et s’il le faut, force 
ma fille à te suivre:. 
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M I CH O L. 

Mon pfcre. . . .pour toujours. . . . 

* ' " T"' ' " '-— V - ' ' ' 

SCÈNE V. 

S&iTL. (muI.) 

.0 mes enfans !... je fus père. — Te voilà 
seul , ôroi! De tant d’amis, de tant de ser- 
viteurs qui partageoient ta prospérité, il ne 
te reste pas un seul compagnon. — Ciel im-^ 
placable ! es-tu satisfait ? — Mon épée me 
reste ; elle me rendra un dernier service dans 
ce moment. . . . J’entends les clameurs des 
vainqueurs însolens ; leurs flambeaux ardens , 
leurs épées bi illeiit à mes yeux. — Race im- 
pie, tu me tt'ouveras, mais frappé de ma 
main , et tu verras que je suis mort eu 

.rob 


Fiir DU cinquiBJie .E3' dernier a.cts. 


* f * 


• 'f t ’J.j *' î 
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EXAMEN DE SAUL. 


1 L parolt qu 'Alfieri , en traitant ce sujet , a eu enria 
de transporter sur la scène, à l'exemple de Racine, 
les beautés naïves et sublimes de la Bible. L'étude ap* 
profondie qu'il a été obligé de faire des livres saints , 
donne à son style une couleur poétique et solemnelle , 
qu'on ne trouve pas dans ses autres ouvrages. Le ta- 
bleau qu’il offre aux spectateurs , présente un roi que a 

la main de Dieu a frappé. Le mépris du culte de 
Moïse , les outrages faits au sacerdoce , ont attiré 
sur ce prince la colère céleste qui ne diffère ses ven- 
geances que pour mieux les assurer ; il est tel que 
Bossuet le peint, lorsqu’il parle de (i) ses victoires , 
de sa présomption . , de sa désobéissance , de sa 
réprobation et de sa chute funeste ; il est livré 

A cet esprit d'imprudence et d’erreur , 

De Li chûtc des rois funeste avant-coureur. 

l 

Cependant, en examinant bien la manière dont 
Alfieri a placé Saûl sur la scène , on remarque avec 
surprise que les vues anti - sociales de ses autres 


(i) Discours sur V Histoire ünwersellty 
II. 28 


Digitized by Google 



438 EXAMEN DE SAÜL. 
ouvrages se retrouvent dans celui - ci. En effet , la 
puissance suprême y est avilie ; l'agitation de Saâl 
dégénère en une folie méprisable ; le prêtre Aclii- 
méleck , désigné comme l'envoyé du ciel , y est 
couvert d'infamie , et l'on recotmoit dans les injures 
dont il est accablé, les déclamations furieuses de 
quelques auteurs modernes contre les pontifes ro- 
mains. Le caractère de David est plein de noblesse 
èt de vertu ; celui de Micliol présente l'image de cet 
amour pur , de cette piété tendre et compatissante qui 
l‘ap|>ellent les mœurs patriarcliales. 

Un auteur français presqu'uublié , a fait une tra- ^ 
gédie de Saûl , où l'on trouve de grandes beautés. 
Düryer à conçu le principal personnage d'une ma- 
nière toute opposée à celle d'Alfieri. Il le représente 
comme un prince accablé par une juste punition , 
mais opposant un grand courage à tous les revers. 

Une scène Sur 'tout offre une situation très-patlté- 
tique (i). L'ombre de Samuêl est consultée par Saül ; 
elle lui répond par ôés mots terribles ; 

P«DK combien de fois ma voix t’a menacé , 

Et pour voir rrrcttir , regarde le passé. 

Elle annonce ensuite à ce malheureux roi qu’il perdra 
le trône ; il y renonce avec résignation : elle lui dit 


(i) On s’est donc trompé, hnsqn’on a écrit que Toluôra, daos 
SémiramU , était le prcinier qui eût introduit une ombre sur la 
scène français*. 


» 
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qu'il mourra -, il reçoit cet arrêt avec courage : elle 
lui prédit enfin que ses enfans périront , et ce père 
infortuné laisse échapper des larmes. 

Il me semble que la pièce d* Alfieri, si supérieure 
à celle de Duryer sous d'autres rapports , ne présente 
pas une situation aussi tragique. 


FIN DU TOME SECOND. 
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